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PRÉFACE. 
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Ee titre de ce livre devroit suffire pour exciter 
l’intérêt; mais le public, tant de fois trompé, 
est devenu méfiant. On ne se décide plus au- 
jourd’hui à entreprendre une lecture longue 
et surtout sérieuse, sans connoître les droits 
que l’auteur peut avoir à notre confiance. Voici 
quels sont les miens. 

J’ai fait cinq voyages en Angleterre, et y à 
différentes époques,* j’y ai passé à peu près huit 
années de ma vie. J’avois appris l’anglois dans 
mon enfance , seul moyen de le bien pronon- 
cer,' et je suis parvenu à le parler presque 
aussi facilement que le françois. J’insiste sur 
ce point, parce que, s’il est difficile de visiter 
avec fruit un pays dont on ignore la langue 
cette connoissance est indispensable chez uh. 
peupleaussi peu communicatif que les Anglois. 

D’anciennes liaisons de société me mirent, 
à mon arrivée en Angleterre, en relation in- 
time avec une des premières familles de l’op- 
position; d’autres circonstances me donnèrent 
occasion de connoître la plupart des person- 
nages marquants dans le ministère. Pendant la 
terreur, lorsque les pertes les plus sensibles , 
en m’éloignant de tout autre genre d’occu- 
pations , eurent réveillé en moi le > goût des 
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sciences et clés arts, refuge assuré de l’infor- 
tune, je fus accueilli par plusieurs membres 
distingués de la Société royale, et son illustre 
président voulut bien m’admettre à ses inté- 
ressantes réunions. 

Londres a été mon séjour habituel , mais 
j’ai passé aussi plusieurs mois en province et 
à la campagne. Si l’on réunissoit les différents 
voyages que j’ai faits en Angleterre et jusqu’en 
Ecosse , je suis persuadé que ces courses s’éle- 
Veroient ensemble «à plus dfi douze cents lieues. 
Il n’y a guère de ville importante par son 
commerce maritime ou ses manufactures que 
je u’aie visitée. J’ai vu Bristol, Liverpool, Man- 
chester, Birmingham, Leeds, Hull, Newcastle, 
Nottingham, les trois grands ports militaires, 
Portsmoutli , Plymoulh , Chatham ; j’ai vu 
aussi Edinburgh, Oxford, Bath, Margate, cités 
qui .toutes offrent différents genres d’intérêt. 
J’ai ajouté à la tournée ordinaire des jardins 
et des châteaux que font les étrangers dans les 
environs de la capitale, ceux de l’ouest et du 
comté de York. A l’égard des sites pittoresques, 
j’ai parcouru le pays de Galles et l’isle de 
Wight, et j’ai fait ce que les Anglois appellent 
le tour des lacs en Westmoreland, Cumberland 
et Lancashire : les curiosités naturelles du 
Derbyshire ne me sont pas inconnues; enfin, 
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une circonstance particulière m’a mis à portée 
d’acquérir des cormoissances positives sur la 
marine militaire. Voilà bien des occasions d’ob- 
server les liommes et les choses. C’est au lec- 
teur à juger si j’ai su en profiler ; et cependant 
l’accueil que le public a fait aux ouvrages que 
j’ai déjà publiés, ouvrages <jui ne sont, à bien 
prendre , que des recueils d’observations, me 
fait espérer que celui-ci sera reçu fkvora- 
blemcnl. 

Ce n’est pas que je me dissimule les diffi- 
cultés que présente mon entreprise. Pour rem- 
plir complètement ce que le titre de ce livre, 
annonce, c’est-à-dire, pour faire connoître 
d’une man ière satisfaisante l’Angleterre, ce payé 
qù la civilisation est si avancée , et qui noua 
intéresse sous tant de rapports, il faudrojt 
réunir des cônnoissances aussi étendues que 
variées. Comment apprécier les avantages et 
les inconvénients d’une constitution aussi com- 
pliquée en réalité qu’elle est simple en appa- 
rence, si l’on n’a pas médité profondément sur 
fa politique? Comment, si l’on n’est pas versé 
dans la science de la législation , porter la lu- 
mière dans cet obscur labyrinthe de la juris- 
prudence anglqise formée du débris des codes 
saxons et normands, où le pouvoir ecclésias- 
tique a conservé une influence depuis long- 
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temps abolie, même clans les pays catholiques : 
en Angleterre la lettre tue l’esprit , les formes 
emportent nécessairement le fonds, et, malgré 
ces bizarreries, la justice y est mieux admi- 
nistrée que dans la plupart des États de l’Eu- 
rope. Osera-t-on parler avec quelques détails 
de cet immense commerce qui embrasse les 
deux mondes, si l’on est demeuré étranger 
aux spéculations mercantiles, ou du moins si 
. l’on n’a pas fait de grandes recherches sur cette 
branche de l’économie politique qui touche 
de si près à la prospérité des nations ? Je dirois 
la même chose des finances angloiscs , de cet 
inextricable dédale de taxes et de primes, d’em- 
prunts et d’amortissements, de cette dette 
énorme, gouffre toujours croissant dont l’ima- 
gination ose à peine sonder l’abîme, tandis que 
des sophistes, par des arguments captieux, 
essayent d’en laire sortir une source de ri- 
chesses et de prospérité. Qui essayera de traiter 
ce vaste et important sujet de la marine royale, 
de faire connoître la singulière composition 
des équipages, cette sévère discipline qui com- 
prime, sans l'étouffer, le germe de la plus dan- 
gereuse des insurrections, l’esprit entrepre- 
nant des officiers avides à la fois de gloire et 
de butin , l’audace des matelots , là rapidité 
des manœuvres, la perfection du gréement, 
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lés défauts dans la construction , s’il n’a pas eu, 
en navigant sur une escadre , l’occasion de 
s’en instruire ? Partout on trouve les mêmes 
contrastes, et souvent des contradictions appa- 
rentes qui présentent les plus grandes diffi- 
cultés; c’est ainsi qu’au milieu des progrès in- 
contestables de l’agriculture, et à la suite d’im- 
menses défrichements, la subsistance du peu- 
ple anglois semble devenir de plus en plus 
précaire , et que les sommes annuelles pour- 
payer l’importation des bleds excèdent quelque- 
fois deux cent millions tournois. Au point de 
perfection où sont portées les manufactures, 
il faut avoir fait une étude particulière de la 
chimie et de la mécanique pour apprécier les 
avantages de leurs nouveaux procédés. Enfin, 
dans un autre genre, la littérature angloise, 
si riche et si variée, exige une prodigieuse 
lecture; et pour en bion juger, il faudrait en- 
core posséder lés langues anciennes et mo- 
dernes, afin de distinguer ce qui est réellement 
original de ce que les Anglois ont emprunté 
aux autres nations. 

Le tableau que je viens de tracer est lait 
pour décourager tout écrivain qui respecte le 
public, et surtout celui qui reconnoît fran- 
chement, comme moi ; qu’il est loin de pos- 
séder la réunion des cgnnoissances nécessaires 
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à l’achèvement d’une description complète de 
la Grande-Bretagne : mais, d’un autre colé, 
le goût du siècle me rassure. Notre frivolité 
ne s’accommode plus de ces doctes écrits qui 
demandoient tant de recherches et tant de 
soins. L’Age actuel est celui des essais, des 
aperçus; loin de nous les dissertations appro- 
fondies, les traités complets : il nous faut des 
tableaux, des images, des systèmes, plus de 
'raisonnements que de preuves, et plus d’anec- 
dotes que de raisonnements. On n’arriveroit 
plus aujourd’hui à la postérité avec un lourd 
bagage : on seroit sur d’être arrêté en chemin. 

Les succès qu’ont obtenus plusieurs ouvrages 
sur l’Angleterre, qui ont paru en France à des 
époques assez rapprochées, prouvent combien 
on y est indulgent en ce genre. Je citerai Gros- 
ley, écrivain distingué, qui publia, en 1770, 
quatre volumes, sous le titre de Londres. 
Croira-t-on que son séjour dans la Grandé- 
Bretagnc n’a été que de deux mois; c’est lui- 
même qui nous l’apprend , en ajoutant ingé- 
nuement qu’il ne savoit pas un mot d’anglois : 
on ne s’en aperçoit que trop à ses nombreuses 
bévues, et cependant ce livre tient encore sa 
place dans les bibliothèques, et ôn le cite quel- 
quefois. J’ai vu des Lettres imprimées en 
5792, résultat d’un voyage de trois semaines. 
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Un auteur vivant , plus connu par l’élégance 
de son style que par son impartialité, nous a 
également fait part de ses observations recueil- 
lies en quelques semaines. Il est certain que 
tous ceux qui ont écrit jusqu’ici sur l’Angle- 
terre, n’ont eu ni le temps ni les moyens de 
bien connoitre le pays, deux choses que tout 
le talent et l’esprit du monde ne l’emplacent 
point (1). Si je leur suis inférieur sous ces 
rapports, j’ai sur eux l’avantage d’avoir pu 
vérifier les faits. Je les rapporterai avec une 
scrupuleuse exactitude j et dans les consé- 
quences que je pourrai en déduire, je cher- 
cherai à me garantir de l’influence des habi- 
tudes, et de celle des préjugés nationaux. La 
vérité fait Je principal mérite des ouvrages 
descriptifs ; sans doute elle ne suffît pas , on 
aime à y trouver des remarques judicieuses, 
des réflexions profondes, des exemples bien 
choisis , de la clarté , de la précision , enfin la 
souplesse , du. style , qui , sans cesser jamais 
d’être noble jet correct, doit .se prêter avec 

( 1) Je dois faire une exception en. fayeur de M. Baert ; 
son Tableati de la Grande-Bretagne est justement esti- 
mé : l’esprit d’impartialité qui y règne et l’exactitude 
des recherches donnent un très grand prix à ce recueil ; 
mais la forme géographique de l’ouvrage en rend la lec- 
ture plus instructive qu’agréable. 
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une agréable variété à tous les sujets. On n’est 
pas un bon écrivain si l’on ne réunit tôutes 
ces qualités ; mais le travail seul ne sauroit 
les donner : il faut le concours de la nature, 
au lieu que la véracité dépend de nous; elle 
est du domaine de l’honneur, ou plutôt la 
simple honnêteté la prescrit , et je ne vois 
pas pourquoi celui qui décrit l’état et les 
mœurs des nations, attacherait à ses récits 
moins d’importance qu’aux témoignages juri- 
diques qu’il serait tenu de rendre devant un 
tribunal. On dira qu’il ne s’agit point ici de là 
fortune ou de la vie des citoyens, mais il ne 
faut pas remontèjr bien haut la chaîne des 
causes secondaires, pour se convaincre de l’in- 
fluence que de semblables rapports , lorsqu’ils 
présentent le caractère de l’authenticité', exer- 
cent sur l’opinion publique, et par suite sur 
les déterminations des chefs des gouverne- 
ments. Sont-ils erronés, ils peuvent avoir les 
conséquences les plus funestes. Supposons, par 
exemple, qU’un voyageur, pour flatter l’or- . 
gueil national, diminue la population, la ri- 
chesse, en d’autres termes , la puissance d’une 
nation rivale , qu’il présente l’appât d’une fa- 
cile conquête, il ne cbmpromettroit point , 
comme il le ferait dans un tribunal, l’honneur 
ou les jours d’un individu, mais le bonheur 
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el le sang d’une foule de familles : le mal qu’il 
produiroit seroit en raison directe de son 
talent ; mais il ne faut pas en avoir un bien 
grand pour exciter la curiosité publique tou- 
jours avide de nouveaux détails sur les peu- 
ples voisins. Ce sentiment est naturel : il exis- 
loit chez les Anciens. Les députés réunis de la 
Grèce voulurent entendre les muses d’Héro- 
dote. Si les temps modernes n’ont plus de ces 
imposantes assemblées, l’invention de l'impri- 
merie a prodigieusement augmenté le nombre 
des lecteurs; et parmi cette multitude, l’uni- 
versalité de la langue françoise en donne la 
plus grande part aux auteurs de notre nation , ■ 
distinction qui doit les porter à redoubler d’ef- , 
forts pour rend releurs livres dignes de l’estime 
publique. . • • 

Il me reste à parler de la forme que j’ai cru 
devoir donner à cet ouvrage ; j’étois d’abord 
tenté d’adopter celle d’un journal , pensant 
qu’elle se prêtoit mieux à une foule de petits 
détails qui ne sont point a dédaigner^ mais qui, 
dans des chapitres, peuvent paraître minu- 
tieux. Un peü de réflexion m’a fait reconnoître 
que cette méthode n’étoit bonne que pour les 
voyages, ou plutôt les excursions dans les pays 
éloignés et peu connus. Là , tout est nouveau 
pour le voyageur aussi bien que pour le lec- 
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tetir; les objets, les coutumes, le ciel, la terre, 
tout excite la curiosité et la surprise. Loi’sque 
les événements de la journée sortent du cercle 
insipide des détails rebattus, un journal peut 
être à la fois naïf et piquant. Suivez ainsi l’in- 
trépide Mungo-Park dans les déserts de l’Afri- 
que, l’illustre Humbolt sur les Cordilières jus- 
qu’alors inaccessibles, Turner chez le peuple- 
moine du Thibet. Des mœurs si étonnantes, des ' 
scènes si neuves vous attachent tellement, que 
vous craignez de perdre un instant le voyagçur 
de vue. C’est un héros de roman dont vous 
voulez savoir toutes les aventures , et dont 
■ vous partagez les plaisirs et les dangers. Mais 
remarquez , je vous prie, que c’est la nécessité 
qui le force à vous parler continuellement de 
lui , parce que traversant le pays sans avoir le 
temps et les moyens de s’instruire à fond des 
objets qu’il a sous les yeux , il ne peut que 
vous rendre compte des impressions qu’il re- 
çoit. La position de l’homme qu’un long séjour 
a mis à portée de faire des recherches appro- 
fondies , de prendre des renseignements sur 
les institutions , les mœurs et les loix d’une 

7 j • 

grande nation civilisée, est bien différente. Celui 
qui, ayant ù composer un aussi vaste tableau, 
se placerait sur le premier plan , qui attache- 
rait (pour parler sans figure) assez dïnipoiy- 
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tance à ses actions pour en occuper le public , 
seroit avec raison taxé d’un ridicule ôrgueil. 

Forcé de renoncer à mon premier projet, 
j’ai divisé mon ouvrage par Chapitres ; mais 

•4 • ■ , > « « 

) ai pense que je pourrois me servir avec avan- 
tage de mes voyages dans une grande partie 
de l’Europe, pour indiquer les rapports et les 
ressemblances qui se trouvent entre les choses 
d’une même espèce en Angleterre et dans les 
autres pays. Cette méthode de comparaison, 
la plus prompte et la plus sûre, suivant l’in- 
génieuse remarque de Buffon , pour donner 
une idée juste et satisfaisante de l’objet que 
l’on veut dépeindre, n’est devenue praticable 
dans cè genre, parmi nous, que depuis la ré- 
volution, c’est-à-dire, depuis que les émigra- 
tions , les proscriptions , et surtout ces guerres 
lointaines qui , du Tage a la Vistule, et des 
bords du Nil à ceux de la mer Baltique , ont 
faitconnoître à une multitude de François des 
contrées dont leurs goûts ou la nature de leurs 
occupations sembloient leur interdire la vue. 
Il ne faut jamais employer, quand on le peut 
sans nuire à la clarté j ces mots si vagues et si 
indéterminés, grand, petit , vaste , immense ; 
tous ces relatifs ne présentent rien de précis, 
car l’imagination a, comme les mathématiques, 
des infinis de bien -des degrés. Un exemple 
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éclaircira ma pensée. Si j’ai à décrire ce que 
les habitants de Londres appellent le monu- 
n)ent, et que je me contente de dire : c’est une 
très grande colonne, je ne ferai naître qu’une 
idée confuse; si, entrant dans les détails, je 
donne le nombre de pieds de son diamètre et 
de sa base , je ne satisfais que l’architecte, c’est- 
à-dire, un lecteur sur dix mille; mais que je 
dise : la colonne, dite le monument, est un 
peu plus élevée que la colonne trajane, dont 
nous voyons sur la place Vendôme une si riche 
imitation, tous ceux qui ont vu Paris ou Rome 
vont se former à l’instant une idée juste de la 
colonne angloise. L’église de Saint-Paul a éga- 
lement des rapports frappants avec Saint-Pierre 
de Rome; et sa coupole, bien plus vaste que 
celle du Panthéon françois, est de même ornée 
extérieurement de colonnes. Ces ressemblances 
ne se bornent pas à quelques édifices, elles 
s’étendent encore à des aspects remarquables; 
ainsi celui qui aura vu la Néva à Pétersbourg 
devant le palais d’hiver, ou la Garonne à Bor- 
deaux devant la place des ( hartrons, li'ou- 
vera , en considérant la Tamise en lace de 
l’hôpital de Greenwich , de la conformité dans 
lagrandeurde ces fleuves et dans la disposition 
générale des bâtiments. Les rives de la Saverne 
au-dessous de Gloucester, rappellent d’une 
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manière encore plus frappante les magnifiques 
Lords du Rhin traversant les électorats. Les 
lacs du Lancashire et des autres comtés du 
Nord, offrent aussi des paysages qui ressem- 
blent plus qu’on 11e pourroit le croire à ceux 
de la Suisse occidentale, malgré la grande dis- 
proportion des montagnes qui les entourent, 
parce que celles du premier plan sont égales 
dans les deux pays, et qu’en Angleterre, où 
elles sont plus rapprochées de l’eau , elles ré- 
trécissent l’horizon et empêchent de remarquer 
l’absence des Hautes-Alpes. 

Ces rapprochements joignent quelquefois à 
l’avantage de transmettre une représentation 
plus fidèle des objets, celui de nous donner 
des lumières sur l’esprit et le caractère des 
peuples. Si, en parlant de la chapelle gothique 
tendue de drap vert, où la chambre des com- 
munes tient ses séances, ma mémoire me rap- 
pelle les salles dorées du sénat de Gênes ou 
des pregadis de Venise, je ne croirai pas sortir 
de mon sujet, en faisant remarquer ce con- 
traste frappant entre le patriotisme fastueux 
de ces républicains nés au sein de l’heureuse 
Ausonie, où les arts semblent indigènes, et la 
simplicité septentrionale de ces Bretons qui 
portent jusqu’à l’excès le mépris des choses 
extérieures, dédaignant une élégance à laquelle 
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ils ne sauroient atteindre; et si je voulois pous- 
ser plus loin ce parallèle, peut-êti’e que lu 
magnifique salle de bois construite en France 
pour la tenue des Etats - généraux , pourroit 
offrir quelques réflexions qui ne seroient pas 
sans intérêt. Enfin , on pourroit établir en 
thèse générale, que les considérations qui nais- 
sentdes rapprochements entre les monuments, 
les institutions et les mœurs des différents 
peuples , semées avec discrétion dans un ou- 
vrage tel que celui-ci, où l’on doit faire néces- 
sairement entrer des faits connus et des détails 
arides , doivent y répandre une agréable va- 
riété, pourvu qu’elles n’entraînent point dans 
des digressions étrangères au sujet que l’on 
traite. 7 

Quelques soins que j’aie pris pour rendre 
ce livre digne de l’attention du public, je suis 
loin de me croire certain de son suffrage; j’ai 
donc cru préférable, pour lui et pour moi, 
de le publier par parties. L’ouvrage entier sera 
composé de quatre volumes : dans celui-ci, 
je commence par rendre compte des premières 
impressions que l’Angleterre produit généra- 
lement sur les étrangers ; je donne ensuite 
l’histoire et la description de Londres, aujour- 
d’hui la plus grande ville du monde. La consti- 
tution angloise , sa théorie , sa pratique et ses 
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résultats seront le sujet de plusieurs Chapitres; 
après quoi je décrirai , dans le second volume, 
la cour, la manière de vivre des grands, des 
bourgeois et du peuple; enfin, et pour com- 
pléter ce qui concerne les moeurs, un Chapitre 
traitera du caractère et de la condition des 
femmes en Angleterre. Viendront ensuite des 
observations sur la religion, les loix, l’éduca- 
tion, la littérature et les arts. Le tome troi- 
sième sera consacré à la description des prin- 
cipales villes, des châteaux, des jardins, et de 
tout ce que la nature et l’art offrent de remar- 
quable dans les différentes provinces de la 
Grande-Bretagne. Enfin, si les circonstances 
me permettent de compléter les matériaux que 
j’ai déjà recueillis, je ferai connoître, dans un 
dernier volume, l’état do la marine, de l’ar- 
mée , des finances , du commerce et des co- 
lonies. . 
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CHAPITRE I. 


Passage de Calais à Douvres. Remarques géné - 
raies sur Douvres et ses habitons. Le château . 
La rade des dunes , ses dangers. 


P resque tous ceux qui vont en Angleterre en 
temps de paix, ou qui en reviennent, passent 
par Douvres , ce port étant le point le plus rap- 
proché du continent. La distance n’est que de 
sept lieues ( vingt-un mille ) , mais la durée du 
passage n’en est pas moins incertaine; elle va- 
rie depuis deux heures jusqu’à trente-six, et 
quand elle se prolonge , elle est excessivement 
fatigante , parce qu’il faut lutter contre les 
vents dans une mer resserrée où la lame est 
courte , et où l’on ne sauroit courir de grandes 
bordées. On est donc plus malade qu’en pleine 
mer , et souvent ceux qui ont traversé l’Atlan- 
i. i 
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a‘ . CHAPITRE I.' 
tique Sans endurer ces horribles souffrances, 
les éprouvent dans ce court trajet. Un grand 
obstacle à cette navigation , c’est que les ports 
de Douvres et de Calais ont si peu de profon- 
deur, qu’ils restent à sec à la marée basse* On 
ne peut donc ni entrer ni sortir deux fois par 
jour , pendant plusieurs heures , et l’on est 
obligé de louvoyer en dehors , quoique le vent 
soit favorable ; quelquefois , et cela arrive sur- 
tout pendant l’été , un calme plat vous arrête 
au milieu du canal. 

Il est singulier que deux nations qui ont 
porté la civilisation et l’industrie à un si haut 
degré, et qui ont , en temps de paix , des com- 
munications de tout genre si multipliées et si 
importantes , ne se soient pas sérieusement oc- 
cupées de rendre cette traversée aussi courte et 
aussi commode que la nature des choses le per- 
met; cependant en inventant ou en adoptant 
les télégraphes , les estafettes , les rapides mail- 
coaches , elles ont prouvé combien elles met- 
toient de prix à la célérité des nouvelles. 
Il seroit donc nécessaire de creuser les deux 
ports correspondants de manière que les vais- 
seaux légers y fussent toujours à flot ; cette dé- 
pense, sans doute, seroit considérable, mais 
le commerce én retireroit des avantages équi- 
valents. Quant aux délais causés par les calmes, 
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fc ott pourroit y remédier facilement en rempla- 
çant les paquebots construits en forme de cut- 
ters par des chebecs ou des tartanes , qui vout 
en même temps à la voile et à la rame , et qui ' 
sont d’un usage habituel dans la Méditerranée ; 
mais depuis plus de cent ans on n’a rien per- ' 
fectionné sur cette côte , et les petits bâtiments 
dont on se sert pour le passage sont d’une ex- 
trême incommodité. La chambre est un petit 
caveau où l’on ne peut pas se tenir debout , et 
qui renferme huit lits placés deux à deux l’un 
sur l’autre comme les tiroirs d’une commode. 
L’qdeur infecte des matelas et de tout l’ameu- 
blement augmente la maladie que la position 
horizontale tend à diminuer. Ces souffrances 
ne sont pas dangereuses , mais elles sont bien 
vives , et quelquefoiselleslaissent aux personnes 
délicates un ressentiment de malaise qui dure 
plusieurs jours. 

Au reste, si ce passage est souvent pénible et 
toujours désagréable, il est au moins très sûr; 
peu de jours se passent en temps de paix sans 
que plusieurs paquebots traversent le canal , 
et jamais l’on n’entend parler de naufrages. Le 
prix ordinaire est pour les maîtres une guinée, 
moitié pour les domestiques , et le fret du na- 
vire entier coûte de cinq à dix guinées suivant 
l’affluence des voyageurs. 
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Lorsque l'on songe au chemin entrepris et. 
déjà assez avancé qui doit passer sous la Tamise 
prèsdeGravesend,dansun endroit où ce fleuve 
a plus d’un mille de large, et porte des vais- 
seaux de guerre, on nesauroit regarder comme 
tout-à-fait impossibleunecommunication sou- 
terraine entre la France et l’Angleterre. La Man- 
che a été sondée dans ce détroit ; sa plus grande 
profondeur est de soixante-quinze pieds; ce 
qui n’excède pas beaucoup celle de la rade de 
Cherbourg, dont les immenses travaux dans 
ces parages orageux prcsentoient des obstacles 

,• d'un autre genre , mais peut-être plus grands : 
enfin , l’exemple plus direct des mines de char- 
bon du Lancashire exploitées sous l'Océan à 
plus de deux milles de la terre , ne permettent 
pas de reléguer ce projet parmi les idées tout- 
à-fait chimériques, surtout dans un âge‘où l'art 
triomphant d’obstacles jusque-là insurmon- 
tablesà la puissance humaine, semble avoir re- 
culé les bornes du possible, où les glandes 
Alpes offrent des routes commodes et facilesau 
voyageur étonné, et lorsqu’enfin l’atmosphère 
est devenu navigable. 

» L’étranger, en arrivant à Douvres, est saisi ‘ • 
d'étonnement. Tous les objets qui s’offreut à 
sa vue, le pays, les maisons, les hommes, tout . ' 
diffère , et rien ne lui rapelle les lieux qu’il 
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vient de quitter (i); au lieu de ces eûtes plates 
qui dans les environs de Calais se montrent à 
peine au-dessus des eaux, d’immenses rochers 
coupés à pic et dégradés par la mer qui mine 
leurs bases , laissent à peine la place d’une rue 
au fond du port ; leur éclatante blancheur con- 
traste avec la fumée noire qui s’exhale des mai- 
sons. A droite, le château sur une montagne 
aride présente un .amas informe d’anciennes 
fortifications, les grands ouvrages modernes 
que Ion y a ajoutés dernièrement , et qui en 
font u ne-assez bonne citadelle, ne se voient pas 

de ce côté. Quelques batteries défendent l'en- 
tree de la rade. Les maisons basses et petites 
sont remarquables par leur extrême propreté; 
leurs fenêtres à coulisse , les portes à auvents 
ou ornées d’un petit porche, la forme de leurs 
tous attirent l’attention de l’étranger ; mais 
si les objets inanimés lui présentent d’aussi 


(.) L’Angleterre n’est pas le seul pays q«i présettte de 
tel, contrastes avec les contrées qui l’avoisinent La des- 
cente du Mont-Cenis, du côté de l’Italie, en offre un 
exemple remarquable; et le passage de la petite rivière 
de la Uidassoa , qui sépare la France de l'Espagne ne 
produit pas un effet moins singulier; mais lorsque l’on 
traverse le Rlun à Strasbourg pour entrer en Allemagne 
on u 'éprouve rien de semblable, parce que les Alsacien 
sont encore allemands. 
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grandes différences, les habitants n’excitent pas 
moins sa surprise ; et pour no parler que de 
leur extérieur, leur démarche dépourvue de 
légèreté n’a point cette fierté militaire si com- 
mune en France dans toutes les classes; mais 
elle est ferme , assurée et annonce l’activité et 
la tendance vers un but déterminé. Ils parois- 
sent plus occupés que pensifs , plus sérieux: 
que tristes : les apparences de la mélancolie sont 
même très rares chez eux , quoiqu’elle y ait 
des suites plus funestes qu'ailleurs ; mais la 
gaieté insouciante de l’Europe méridionale ne 
se voit jamais ici , et chanter dans les rues 
passeroit pour un acte de démence. Leurs ha- 
billements sont également remarquables par 
l’ampleur , l’uniformité et la propreté : ces vê- 
tements étroits , mesquins , étrangement bi- 
garrés que l'on rencontre si souvent sur le 
continent, ne se trouvent point en Angleterre , 
non plus que ces habits usés et sales, qui con- 
servant encore les traces d’nn luxe disparate 
avec la condition de ceux qui les portent , sem- 
blent être les livrées de la misère. Au contraire, 
tous les draps ici paroîtroient , au premier as- 
pect , sortir de la même fabrique ; on diroit 
que le meme tailleur a coupé tous les habits, 
et l’on est tenté de demander si les Anglois Ho 
font pas des vieux un objet d’exportation ; le 
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fait est qu’ils les portent aussi long-temps que 
nous , tuais qu’ils les conservent mieux : cela 
tient au soin et au goût général de décence et 
de propreté, qui relègue les guenilles parmi les 
mendiants. Une nation ainsi vêtue paroît jouir 
d’une grande aisance , et ce qui , sans doute , 
augmente cette apparence, c’est que l’embon- 
point et la fraîcheur de la carnation sont bien 
moins rares en Angleterre qu’en France. L’ha- 
billement des femmes est comme celui des 
hommes , presque uniforme , quoique la mode 
soit plus changeapte dans la Grande-Bretagne 
que dans aucun autre pays. Les étoffes de coton 
dont le tissu , la finesse et les dessins varient 
à l’infini , en font la base : celte coutume avan- 
tageuse chez un peuple commerçant , et qui 
possède de riches colonies , alimente une 
foule de manufactures dont les produits agréa- 
bles et solides sont recherchés et imités dans 
toute l’Europe. De grands manteaux de draps 
écarlate à capuchon , et des chapeaux de taffetas 
noir qui conservent et relèvent la blancheur 
de leur teint, distinguent les femmes de cam- 
pagne qui viennent au marché. Lorsqu’une 
classe aussi inférieure est si bien habillée , on 
ne sauroit douter de la prospérité et de la ri- 
chesse de la nation à qui elle appartient. 

Les Angloises sont plus grandes que les Fran- 
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roises, leur taille rarement contrefaite est sans 
élégance, parce quelles ont les épaufcs trop 
grosses, ce qui tient peut-être à de mauvaises 
habitudes et à des corsets durs et mal faits; leurs 
traits seroient parfaitement réguliers si la dis- 
tance du nez à la bouche étoit moins grande, 
défaut commun à toutes les nations celtiques; 
elles sont aussi presque toutes blondes, et leur 
peau a autant d’éclat que de fraîcheur. Leur 
démarche, sa ns grâce, est décente ainsi que leur 
maintien ; leur physionomie manque d’expres- 
sion, et Ton ne voit point briller dans leurs 
yeux ce feu qui indique des passions vives et 
des désirs impérieux; aussi leur air de modestie 
paroît naturel et semble peu leur coûter. 

Les enfants sont généralement beaux, et 
leurs vives couleurs annoncent la bonne santé ; 
traités avec douceur et tendresse , ils jouissent 
dune grande liberté et paroissent moins en 
abuser qu’ailleurs (i). 

Si j’ai donné , sur les habitants de Douvres , 
des détails aussi étendus, c’est qu’ils sont ap- 
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également le lord qui s adresse a l’entant du pauvre, et' 
le mendiant qui demande la charité à la jeune lady-; 

1 appeler ma chère, nom presque synonyme du mot 
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plieables aux Anglois de la capitale et des com-> 
tés. Quelques nuances dans le caractère, et de 
légères différences dans la prononciation , ne 
forment point de ces contrastes si communs 
en France , en Italie et eu Allemagne entre 
les peuples qui habitent les provinces dont la 
réunion forme ces grands pays. 

Les voyageurs qui 11e sont pas très pressés , 
ou qui sont retenus à Douvres par la visite de 
leurs bagages , vont ordinairement voir le châ- 
teau. Cet édifice bâti par Guillaume-le-Conqué- 
rant , est d’une architecture massive, il n’offre 
rien de curieux, si ce n’est une couleuvrine 
d’une longueur démesurée , qui se nomme le 
pistolet de poche de la reine Elizabeth ; plai- 
santerie aussi vieille que cette pièce d’artillerie, 
et qui probablement durera autant qu’elle. De 
la plateforme , on découvre un horizon très 
étendu. La ville , le port et ses nombreux vais- 
seaux sont à vos pieds. Le rocher de Shakespear, 
immense cône calcaire dont la moitié s’est 
éboulée dans les flots , termine la baye dans la 
partie de l’ouest ; son aspect grandiose et sau- 
vage s’accorde bien avec les souvenirs que rap- 
pelle son nom ; le cap du Sud-Fore-Land borne 
la vue au nord-est. Quelques batteries et des 
habitations isolées se distinguent dans l’éloi- 
gnement. Mais l’on cherche en vain des traces 
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de cette végétation magnifique et de ces gazon* 
célèbres qui décorent l'humide Angleterre ; 
une plage stérile , des sables , des rochers , 
des sommités arides que couronnent la triste 
bruyère forment le cadre de ce grand tableau , 
et font ressortir la richesse de la scène que pré- 
sente la mer. Une foule de vaisseaux et d'em- 
barcations de toutes les formes et de toutes les 
grandeurs parcourent sans cesse, dans tons les 
sens , ce détroit fameux par tant de combats , 
la Manche, ou comme les Anglois l’appellent 
avec orgueil, le canal britannique ( british chan- 
nel). Ce passage est le plus fréquenté de ceux 
qui joignent l’Atlantique à la mer du nord et 
à la Baltique, et la plupart des navigateurs 

• s’arrêtent dans les ports de la riche Albion. 

. La beauté «le ce spectacle inattendu captive l’at- 

tenlion du voyageur , et excite son admiration; 
mais son œil sans expérience fait de singulières 
méprises sur la force des navires, leur pays et 
leur destination ; le marin , au contraire, les 
reconnoità dessignes imperceptibles pour tout 
autre, et dans un éloignement où les voiles ne 
ressemblent plus qu’aux ailes blanches des 
grands oiseaux qui rasent la surface des mers. 
« Ce vaisseau , vous dit-il avec assurance, vient 

• ’ de la Méditerranée, il apporte des cafés, des 

drogues et des huiles ; cet autre qui a perdu 
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ses mâts de hune dans la dernière tempête, 
arrive du Portugal, il est chargé de liège et 
de fruits, cargaison peu précieuse; mais qui 
sait ce que la chambre du capitaine contient 
de piastres et de lingots d’or ? Les Antilles nous 
envoient ce grand brig chargé de sucre et de 
rhum , et je puis distinguer les balles de coton 
qui encombrent son tillac : il n’est pas encore 
arrivé , et déjà les ouvriers de Manchester ou 
de Sheffield , et les mineurs qui exploitent 
le charbon de terre à Newcastle, travaillent au 
chargement qu’il rapportera dans nos isles. 
J’aperçois au sud-est , dans la direction de Dun- 
kerque , plusieurs navires à fonds plats , à côtes 
arrondies ; leur construction a du rapport avec 
celle des matelots qui les montent, ce sont des 
Hollandois : j’ignore ce qu’ils portent , car leur 
industrieuse économie a naturalisé chez eux 
les profits du fret. Parmi tous ces bâtiments, ne 
remarquez-vous pas celui que sa longueur et sa 
forme légère distinguent de tous les autres ? 
c’est une frégate ; aigle des mers , elle semble 
voler sur les eaux ; dans ce moment elle se cou- 
vre de voiles : sans doute elle esta la poursuite 
de quelque bateau contrebandier que la hau- 
teur des vagues nous empêche de découvrir. 
Vous croyez peut-être que ce vaisseau à deux 
ponts appartient aussi à la marine militaire? 
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non , ce n’est qu’un navire de la compagnie 
'des Indes, il se rend du Bengale à Londres 
chargé d’indigo , de mousselines et d’autres 
denrées précieuses , ou peut-être arrive-t-il di* 

.. rectement de la Chine avec un chargement de 
thé. Je vois par ses manœuvres qu’il espère 
mouiller ce soir dans la rade des dunes , ren- 
dez-vous général des flottes de la Tamise; mais 
si la brise déjà forte fraîchit et qu'il s'élève une 
tempête , il aura de la peine à éviter l’écueil 
dangereux des goodwin-sands. Ces sables mou- 
vants, semblables à l’avare Achéron qui ne rend 
point sa proie , engloutissent tous les ans bien 
des vaisseaux , car tous ceux qui y échouent 
s’enfoncent, et le flot ne sauroit les relever. Les 
naufrages sont cependant devenus plus rares 
depuis que Fou a construit à grands frais deux 
longs moles qui, s’avançant dans la mer, for- 
ment le havre de Ramsgate ; mais la violence 
des vents de sud-ouest et les dangers de cette 
côte ne les rendent encore que trop communs. 

Les retours sont aujourd’hui si riches , que 
la valeur d’une seule cargaison s’élève souvent . 
à plusieurs millions. De telles pertes ruine- • 
roient les plus riches particuliers si elles n’é- 
toient couvertes par les assurances. Cette mer- 
s . veilleuse invention met le négociant à l’abri 
des caprices du perfide Océan. Les risques qui 
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proviennent des tempêtes , des rochers et de» 

écueils ont été soumis à des calculs fond.és sur 
une longue expérience; ils ont servi de bases 
à des sociétés de # capitalistes qui garantissent, 
au moyen d’un léger sacrifice, les fortunes par- 
ticulières , tandis qu’ils s'enrichissent eux- 
mêmes en plaçant leurs fonds dans cette utile 
loterie. 

Ainsi , ce qui faisoit la ruine du commerce 
en est devenu une nouvelle branche ; et par 
un sublime effort de l’industrie humaine, des 
richesses inattendues sortent d’une source de 
désastres inévitables. » 
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. ‘ CHAPITRE IL ;. ' 

Route de Douvres à Cantorbéryt Postes angloises. 

Diligences. Rochester. Chatham. 

La route qui conduit de Douvres à Londres *• 
suit d’abord une vallée étroite ou plutôt tmé 
gorge le long d’un ruisseau dont la source est 
peu éloignée ; les collines sont médiocres ; les 
habitations que Ton rencontre ne sont ni 
vastes ni somptueuses; enfin, tous les objets que 
présente la nature ou que l’art a produits, ont 
un caractère remarquable de petitesse , et rien 
ne donné encore l’idée de la riche Angleterre 
ou même d’une grande isle. Au lieu de ces larges 
chaussées qui , traversant en ligne droite lés 
vallons et les montagnes , attestent à la fois la 
puissance des gouvernements et leur magnifi- 
cence , un chemin peu large, mais parfaitement 
entretenu , serpente obliquement le long de la 
colline , et se prête à toutes les sinuosités du 
terrein. ' 

*' Lorsque l’on arrive sur la hauteur , on trouve 
, • une commune d’une vaste étendue ; les Anglois " 
distinguent ces terres incultesque nous cbnfon* 
dons sous un même nom, en bruyères (Aeot/i) 

' et en pâtures ( commons ). Depuis un demi-siècle, 
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plusieurs centaines de milliers d’acres ont été 
défrichés , et chaque année on en défriche en- 
core. Un bill du parlement règle le partage 
entre les propriétaires qui ont le droit d’y faire 
paître leurs bestiaux ; ces sortes d’actes se nom- 
ment des loix pour enclore ( inc/osurc bill ) , 
parce que dans presque toute l’Angleterre, les 
champs , les herbages et les prés sont entourés 
de fossés et de haies. Les fameuses courses de 
chevaux se font sur les communes , et celles de 
Kent se font ici : tous les comtés ont les leurs ; 
elles ont plus ou moins de célébrité. Mais par- 
tout les personnes les plus considérables du 
canton s’y rassemblent et occupent des barra- 
ques de bois que l’pn construit chaque année. 
Des poteaux peints en blanc , placés à de grandes 
distances, indiquent au cavalier la carrière qu’il 
doit parcourir, et d'autres plus élevés lui mon- 
trent le but. On ne prend pas la peine de nive- 
ler le terrein qui est souvent très inégal , mars 
les chevaux n’enfoncent pas sur ce gazon fin et 
serré comme ils feroient sur le sable ou sur le 
gravier des routes : ils courent donc beaucoup 
plus vite et se fatiguent bien moins. Ces courses 
ontlieuau printemps et en automne. Je compte 
parler avec plus de détails de cet amusement 
dont le goût est si général en Angleterre, des 
singuliers usages qui s’y observent, et de son 


Y 


i6 CHAPITRE II. 

m r r ' 1 1 ^ I 

influence sur les mœurs. Dans ce moment je 
suis presse d'arriver à Cantorbéry , car jusqu "ici 
la curiosité du voyageur est bien desappointée. ' 
Lorsque l’on a traversé cette chaîne de col- 
lines calcaires qui se nomme Barhürn clowns , 
où les arbres et les habitations sont également 
rares, on trouve une plaine fertile et assez éten- 
due : on y cultive beaucoup de houblon. Cette 
vigne du nord est sou tenue en été par de longues 
perches, et présente alors un spectacle assez 
pittoresque ; mais les festons de pampre qui se 
marient aux ormeaux de la Lombardie, les guir- 
landes de la vallée de Tarbes, et même les vi- 
gnobles bas de la Rourgogne et du payé de' ■ 
Vaux, offrent une scène bien plus agréable et 
bien plus riche , sans que l’on àit besoin de ré- 
fléchir à la différence des produits. 

Cantorbéry est une ville ancienne et ruai bâ- 
tie , d’une médiocre étendue ; beaucoup de • 
maisons sont en bois : les rues sont fort étroites: 
on y a cependant pratiqué des trottoirs , et c’est 
le cas en effet où ils sont les plus nécessaires. 
On y fabrique de jolies mousselines , et depuis 
peu l’on y a construit une de ces bel les et grandes 
machines à filer le coton, que les Anglois nom- 
ment cotton-mill , moulin à coton : les bouti- 
ques y sont belles et commencent à donner 
une idée de la richesse du pays. Le seul. édifice 




Digitized by Google 




CHAPITRE II. 
remarquable est la cathédrale , monument go- 
thique, vaste et imposant. L'intérieur est dénué 
de tableaux et d’ornements comme le sont tous 
les temples protestants ; mais cette simplicité, 
qui paroît excessive dans nos églises modernes 
dont l’architecture présente de grandes parties 
lisses , ne l’est plus lorsqu’elle se rencontre avec 
les moulures contournées du moyen âge. L’on 
montre aux étrangers la chapelle où St. -Thomas 
Becquet fut assassiné ; sa châsse a disparu , mais 
la pierre sur laquelle les fidèles se mettoientà 
genoux pour invoquer son intercession , existe; 
elle ést usée par la prière-, et l’expression élé- 
gante et hardie du poète est ici littéralement 
vraie. C’est dans la nef qu’est enseveli le Prince 
noir , ce héros preneur de rois : la pierre qui 
recouvre sa tombe ne le distingue point du 
commun des morts qui dorment dans cette en- 
ceinte ; ruais sa redoutable épée est suspendue 
à la voûte , signe sensible plus expressif que 
de riches emblème^’. 

Pour aller de Douvres à Cant'orbéry , quoique 
la route soit montuëuse , et que la distance soit 
de quinze milles (i), on ne change point de 
chevaux ; on les fait boire à moitié chemin. 

, t . , 

(1) Le mille anglois est de 69 et une fraction au 
degré. < ' • > 
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Mais avant d’aller plus loin , entrons dans quel- 
ques détails sur la manière dont on voyage eta. 
Angleterre. La poste n’y est pas comme sur lè 
continent un établissement dépendant du gou- 
vernement et réglé par lui. Des entreprises' 
particulières en font le service ; la plupart des 
auberges, surtout aux stations fixées par l’usage, 
entretiennent des chaises de poste ; ce sont de 
bonnes voitures à quatre roues, fermées et de 
l’espèce que nous nommons en France dili- 
gences de ville; elles contiennent trois per- 
sonnes à l’aise dans le fond ; elles sont à flèche; • 
extrêmement légères , bien suspendues, et pa- 
raissent d’autant plus douces que toutes les 
routes sont ferrées. Les postillons’ont un gilet à 
manches , des bottes molles , et tout lenr équi- 
page est leste et d’une propreté remarquable j 
ils sont non seulement polis, mais même res- 
pectueux. En arrivant on vous fait descendre • 

. dans une bonne chambre où l’on entretient du. ' 
feu en hiver , et à toute heure le thé est prêt. Ati 
boutdecinqminutesau plus, une nouvelle voi- 
ture est attelée et yous repartez. Si l’on compare 
ces usagesàceux de l’Allemagne, où, surtout dans 
le Nord , Fon attend souvent des heures entières 
aux relais, dans une chambre sale échauffée par- 
un poêle de fer dont l’odeur est suffocante , 
ou même à ceux de la France , où la plupart 
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«les maisons de poste n’étant pas des auberges, 
n'ont point de salles pour les voyageurs , on 
trouvera que l'avantage n’est pas en faveur du 
continent. Le seul inconvénient da la manière 
que je décris, c’est qu’à presque toutes lés sta- 
tions il Cuit détacher et rattacher les bagages 
et les paquets ; mais les Anglois et (ce qui pa- 
roîtra bien extraordinaire aux dames françôises) 
les Angloises en ont si peu, que celte incom- 
modité est presque insensible ici. Ajoutez que 
de cette façon l’on évite l’ennui, la dépense et 
le retard causés par le fréquent raccommodage 
des voitures, qui vous fait quelquefois perdre 
plusieurs heures et manquer les couchées. Au 
reste, cette poste volontaire ne sauroit exister 
que dans un pays très riche , et où l’on aime 
plus à voyager , ou poiir mieux dire , à changer 
de place que partout ailleurs. La concurrence 
s’y établit nécessairement, et l'intérêt de tous 
les loueurs de chevaux leur fait entretenir de 
si bons équipages, qu’il en est beaucoup dont 
l'étranger convoite la propriété. Le prix des 
relais est le même dans toute l’Angleterre ; on 
paye un schelling ( vingt-quatre sous ) par mille 
pour les chevaux et la voiture , sans compter ce 
que l’on donne au postillon ; cela est très bon 
marché, en considérant le' Haut prix de toutes 
les denrées , et même relativement aux autres 


CHAPITRE II. 


30 

pays ; dans les années où les fourrages man- 
quent , on ajoute quelques sous , mais cette 
augmentation ne se fait jamais sans le concours 
des principaux propriétaires du canton. Lors- 
que l’on Veut aller très vite , on fait atteler 
quatre chevaux que deux postillons condui- 
sent, et alors on voyage avec une rapidité qui 
n’existe qu’en Russie et en Suède pendant le 
temps du traînage. 

Les voitures de la malle, ( mail- coaches) 
offrent aussi un moyen de se transporter très 
promptement dans toutes les parties de l’An- 
gleterre. Ce sont des berlines à quatre places , 
solides et légères, qui ne portent que les lettres, 
et ne se chargent point de bagages. Elles sont 
attelées de quatre chevaux menés par un cocher, 
elles ne font jamais moins de sept à huit milles 
par heure. Les diligences sont très nombreuses': 
on en trouve dans presque toutes les villes, et 
même dans de simples bourgs ; toutes ces voi- 
tures sont à quatre roues et à six places, sans 
compter celles des voyageurs qui s’asseoient sur 
l’impériale. Il y a environ vingt ans que l’on 
a inventé des carrosses en forme de gondole; 
ils sont si longs qu’ils contiennent jusqu’à seize 
personnes assises en face l’une de l’autre , la 
portière est par derrière, et cet arrangement 
devroit être généralement adopté comme le 
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séul moyen d’échapper à un grand danger , 
lorsque les chevaux s’emportent. Ce qui ajoute 
à la singularité de ces voitures, c’est qu’elles 
ont huit roues : en divisant ainsi plus égale- 
ment le poids , on les rend moins sujettes à 
verser et à dégrader les routes. Elles sont d’ail- 
leurs basses et très douces. 

Lorsque ces longues diligences parurent pour 
la première fois à Southampton , ville très fré- 
quentée en été par les riches habitants de Lon- 
dres qui vont y prendre des bains de mer, 
elles eurent, comme toutes les choses nou- 
velles , une grande vogue , et l’on avoit peine 
à y trouver place. Un des principaux auber- 
gistes voulant partager ce succès , établit une 
voiture semblable , et pour obtenir tout d'un 
coup la préférence, il imagina de réduire à 
moitié les places qui coûtoient une guinée. 
Pour déjouer cette manœuvre , le premier en- 
trepreneur fit une réduction encore plus forte, 
ce qui les mettoit si bas , que ia recette ne cou- 
vroit pas la dépense. Mais les deux rivaux ne 
s’en tinrent pas là , et l’un d’eux finit par an- 
noncer que non seulement il ne demanderoit 
rien aux messieurs [gentlemen), qui lui feroient 
l’honneur de choisir sa voiture , mais qu’il les 
prieroit d'accepter une bouteille de vin de 
Porto avant le départ. Dans ce pays où tout ce 
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qui est extraordinaire a un attrait irrésistible , 

un grand nombre d’oisifs firent exprès le voyage 

de Southampton , attirés par cette bizarre nou- - 

veauté. 

Peut-être que cette anecdote peu intéres- 
sante en elle-même, acquerra quelque impor- 
tance aux yeux du lecteur , lorsqu’on saura 
qu’elle est un de ces nombreux exemples de 
l’esprit d’émulation et de rivalité qui caracté- 
rise les négociants anglois: hardis spéculateurs , 
ils ne craignent pas de s’exposer à des pertes' 
assurées pour des profits probables, mais in- 
certains ; et ce caractère aventureux se montre 
dans les grandes opérations commerciales qui 
demandent des millions, comme dans la plus 
chétive des entreprises. 

Sitlingbourn , premier relai après Cantor- 
bery , n’en est éloigné que de dix milles; c’est 
un gros bourg bien bâti. L’auberge de la Rose 
( Rose-inn ) , passé pour la meilleure de l’Angle- 
terre ; elle est grande et propre , mais c’est un 
bien petit établissement en comparaison de ces 
vastes hôtels de Francfort et de Lyon , où l’on 
trouve des salles de comédie et de concert , et 
des ouvriers de plusieurs métiers. La vérité est 
que les bonnes auberges du continent sont 
bien supérieures, sous tous les rapports, à 
celles d'Angleterre ; mais dans cette isle, les mau- 
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raises sont aussi bien plus rares. En général , 
les lits y sont médiocres , et la chère est d’une 
excessive simplicité; des côtelettes rôties, une 
blanquette de veau , des pommes de terre à 
4’eau , sans soupe ni bouilli, et du fromage 
pour dessert ; yoilà l’ordinaire que l’on trouve 
dans les tavernes comme dans les maisons par- 
ticulières. Les prix sont assez modérés. Ce que 
je trouve de plus remarquable , c’est qu’un do- 
mestique , bien vêtu et respectueux , sert dàns 
la salle où l’on mange et où l’on se tient. On 
regarderait ici comme aussi indécent què mal- 
propre de manger dans l’appartement où l’on 
couche; cette opinion est un augure favorable 
pour la décence nationale, et l’expérience le 
confirme. J^es femmes font exclusivement le 
service des chambres à couche^. Un dômes 1 
tique inférieur est chargé de nettoyer- les bottes 
dont il porte le nom ( thc boots). Cette dis- 
tinction de services les rend plus réguliers, 
et me paraît bien préférable aux usages de 
France et d’Italie, qui, pour être entièrement 
différents entre etxx, n’en sont pas meilleurs. 

Le pays entre Sittingbourn et Rochester est 
montucux ou plutôt inégal ; il n'offre rien de 
remarquable. Mais en arrivant sur les hauteurs 
qui dominent la Medway , la vue est fort belle ; 
sur une rivière dont la largeur ne semble coirt- 
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porter que des barques , l'on voit avec surprise 
des frégates et des vaisseaux de ligne ; leurs., 
grandes voiles paraissent devoir leur être peu 
utiles dans une vallée étroite resserrée entre des 

' ( à 

collines élevées. La Medway se joint à la Tamise . 
près de Sheerness , leur réunion forme une 
rade qui se nomme le IVore; les gros vaisseaux 
qui descendent des chantiers de Deptford , 
Woolwieh et Chatham , y achèvent leur char-, 
gement. Cette dernière ville a de vastes arse- 
naux , mais elle est qpmme Rochester , à qui 
elle touche , sale et mal bâtie. Des fortifica- 
tions plus étendues que redoutables r couron- 
nent les hauteurs qui la dominent du côté dq 
midi ; elles pourraient protéger la retraite d’un 
corps d’armée qui viendrait de Douvres ou de 
Deal , mais elles ne garantiraient point le port. 

Il est impossible , en visitant ces lieux , de . 
ne pas se rappeler l'expédition mémorable de 
. l’année 1667. Lorsque l’escadre hollandoise ,, • 
après avoir battu les Anglois, remonté la Ta- 
mise, brisé les chaînes qui barraient la Med- : 
way et brûlé les vaisseaux qui la défendoient, 
pénétra jusqu'à Chatham , on sait que l’amiral 
Ruyter, en s’en retournant, arbora un balai 
au haut de son grand mât, et parcourut ainsi 
toutes les mers britanniques , prétendant mon- 
trer par ce singulier trophée , ou plutôt par 

; .V., '■ ■■ • '• 
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ce symbole grossier , mais, énergique , qu'il 
avoit nettoyé l’Océan. 

Les temps sont bien changés , les flottes an- 
gloises surpassent en nombre celles de tout 
l’univers jamais depuis la révolution françoise , 
l’empire du possible semble s’être agrandi : il 
ne connoît plus de limites , et la fortune déjoue 
les plus probables conjectures. Qui peut donc 
garantir à l’orgueilleuse Albion que l’événe- 
ment du balai ne se renouvellera pas ? 
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Route de Chalham à Londres ; commune de 

• 

Blàck-Heath ; voleurs ; hôpital de Greenwich. 

. ' ; ' r. - ' ...■■.•> • . •• • 

La route de Chatham à Londres passe à peu 
de distance de Gravesend , bourg peuconsidé-- 
râble , mais très fréquenté; c'est là que débar- 
quent presque tous les voyageurs qui arrivent 
en Angleterre par la Tamise , et c’est là aussi 
que ceux qui partent rejoignent leurs vaisseaux; 
ils évitent ainsi les retards que causent les nom- 
breux détours de la rivière. Le fort de Tilbury 
est en face de Gravesend ; il est garni de cent 
pièces de canon ; et ses approches , du côté dç 
terre, peuvent être inondées. C'est un point im- 
portant pour la défense du pays. La commu- 
nication est très active entre les riches comtés 
de Kent et d’Essex , et se fait presque toute par 
cet endroit ; mais le mauvais temps empêche 
souvent le passage des barques. C’est pçur re- 
médier à cet inconvénient que l’on a formé le 
hardi projet de pratiquer un chemin souter- 
rein sous la Tamise, large ici d’une demi-* 
lieue ; l’on a commencé par construire une 1 
pompe à feu pour retirer lés eaux d’infiltra- 
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tion , et l’ouvrage r en., 1800, étoit assez avancé. 

Le pays entre Chatham et Dartford , est riant 
et bien cultivé : ce bourg n’est remarquable.que 
par ses moulins à poudre , dont la mécanique 
est bien exécutée , ainsi que le sont toutes les 
machines anglôises. > .. . 

Lorsque l’on est parvenu au haut de Shoo- 
ters-IIill , colline assez élevée, on jouit d’une 
vue magnifique ; la Tamise paroxt couverte 
d’itne multitude d'embarcationsde toute espèce; 
lablançheur de leurs voiles contraste avec l’azur 
des eaux , et lés beaux arbres qui ombragent 
ces rives verdpyantes déploient un luxe de vé- 
gétation inconnu dans les climats moins hu- 
mides : un grand nombre de maisons de plai- 
sance auxquelles les Anglois ont donné le nom 
italien de villa , et qui , sans être d'une archi- 
. tecture aussi riche et aussi pure que leurs 
modèles, ne manquent point d élégance, Ont. 
été bâties dans les situations les plus favora- 
bles. pour jouir de ce beau paysage, et contri- 
buent à l’orner. 

Woolwich, le principal dépôt de l’artillerie,, 
occupe un grand espace au bits de la colline > 
sur le bord du fleuve : c’est là que se préparent 
. les armes de toute espèce que l’Angleterre en • 
voie, dans les deux mondes. On y voit de vastes 
arsenaux, upe salle de. machines dç guerre- 
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anciennes et modernes, et l'on y instruit les 
jeunes gens qui se destinent à l'artillerie et au 
génie : tous ces établissements sont grands et 
bien entendus; Instruction n’y est pas aussi 
forte qu’en France, mais le matériel y est peut- 
être plus perfectionné. 

La grande commune de Black -Ileath com- 
mence à quelque distance de Shooters-IIill ; 
ses sables arides et ses "tristes bruyères rem- 
placent désagréablement la belle perspective 
que nous venons de décrire ; mais des objets 
plus rapprochés dédommagent le voyageur, et 
captivent son attention. Cçst vers cet endroit 
de la route que commence l’immense concours 
d’équipages de toute espèce que l’on rencontre 
journellement sur toutes les avenues de Lon- - 
dres. Les voitures sont à deux et à quatre roues, 
d'une forme très variée, et cependant toujours 
élégante et légère : l'on a imité en France et 
dans les autres pays, les whiskis, boggis , 
green-chairs, curricles, phaétons, sociables, 
landaus, landaulets, etc., et chaque année l’in- 
dustrie en invente de nouvelles que la mode 
adopte à l’instant; elles sont découvertes, ou 
du moins à demi fermées: les Anglois aiment 
beaucoup l’air, et ne craignent ni le vent, ni * 
le froid : ce goût est commun aux deux sexes, 
et l’on voit les femmes les plus délicates s’expo- 
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ser sans crainte aux intempéries d’une atmo- 
sphère humide. Il est certain que chez un peuple 
aussi sujet aux vapeurs et aux maux de nerfs 
(soit que cette incommodité tienne au climat 
ou au mauvais régime) , l’exercice en plein air 
est nécessaire à la santé. En conséquence, dans 
les classes aisées, tout le monde sort et va 
prendre ce que l’on appelle un airing , lors 
même qu’il fait un ouragan. L’habitude rend 
ce besoin encore plus impérieux, et la richesse 
y ajoute les jouissances du luxe. Le nombre de 
chevaux de selle est prodigieux; outre les pro- 
meneurs, chaque équipage est suivi d’un ou 
deux palefreniers bien mis, caries domestiques 
ne montent pas derrière les voitures hors des 
villes. Toutes ces causes réunies font ressembler 
les différentes routes qui conduisent à Londres 
sur unedongueur de cinq ou six milles* aux 
promenades les plus fréquentées des premières 
capitales de l'Europe. Ia\s morts même vien- 
nent encôre une fois augmenter la foule des 
voyageurs : il n’y a pas de famille un peu an- 
cienne qui n’ait dans ses terres un lieu de 
sépulture, monument funèbre construit ordi-. 
nairement dans un endroit retiré du parc; 
aussi fait- ou rarement quelques lieues sans 
rencontrer un chariot couvert de drap noir 
et orné d’écussons d’argent, traîné par quatre 
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ou six chevaux, suivant la qualité du défunt. 

La commune de Black-IIeath est célèbre par 
les fréquents vols de nuit qui s’y commettent. 
La manière de voler est tellement différente . 
de ce qui se pratique, en ce genre, dans tous 
les autres pays , qu’elle demande à être décrite. 
La plupart des voleurs sont à cheval, bien 
montés , et portent sur le visage un crêpe noir 
pour ne pas être reconnus; ils n’ont pour toute-', 
arme qu’un pistolet dont ils menacent le pos- 
tillon, en lui criant arrête ; ils demandent la 
bourse , sans mettre pied à terre. Le voyageur . 
qui en a ordinairement une préparée pour çet 
accident, la donne, et le voleur s’éloigne àu 
grand galop. Voilà ce qui arrive lç plus com- 
munément; mais quelquefois les officiers se 
défendent; ils tirent sur les brigands qui ripos- 
tent; et il y a du sang répandu. L’on a souvent ' 
vu des voyageurs surpris , demander au voleur 
de leur laisser l’argent nécessaire ponr achever 
leur route, et cette requête est rarement refu- 
sée. En général, les chosés se passent de part et 
d’autre avec beaucoup de sang-froid , et sou- ' 
vent même avec politesse. J’ai connu un chi- 
rurgien qui, eh allant voir un des princes fils 
du roî, fut arrêté sür la commune de Wimble- 
don. Lé Voleur j après avoir reçu sa bourse,, 
vduloi Remporter ses •ihstrumens de chirurgie 
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montés en argent. « Cela est de peu de valeur, 
« lui dit le chirurgien, et pcturroit servir à vous 
« faire reconnoîtte. — Vous avez raison, répondit 
« celui-ci en rejetant letui dans la chaise de 
« poste, je vous remercie de l’avis ». Une aven- 
ture plus extraordinaire arriva dans le même 
'temps. Un médecin quaker est arrêté par un 
jeune homme qui lui. demande sa bourse d’un 
air mal assuré. « Vous me paroissez bien novice, 
a lui dit gravement le docteur* puisqu’il vous 
« faut de l’argent, je vous en donnerai; mais 
«commencez par monter à côté de moi, et 
« répondez à mes questions ». Cette singulière 
proposition , faite d'un air d’autorité et de 
bonté, est acceptée. Le médecin apprend , 
comme il le présumoit, que ce jeune voleur 
appartient à une famille honnête, et qu’il a 
reçu une bonn^ éducation ; que la fatale pas- 
sion du jeul’a réduit à la détresse , et l’a porté 
à cette coupable action. Il lç prend pour son 
élève , le recommande à ses amis ; et j’ai su de - 
personnes dignes de foi qu’il, exerçait la méde- 
cine en 1 800 , jouissant d’une très bonne répu- 
tation dans le canton , où on lui donne tou jours 
le sobriquet du docteur High-ivay-man (voleur 
de grand chemin). 

Que les voleurs soient, eu général, suscep- 
tibles de générosité, ou plutôt qu’ils conservent 
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jusque dans l’exèrcice de ce vilain métier , un 
reste de cet esprit de justice, qualité distinc- 
tive des Anglois qui rachète bien des défaut»; 
c’est ce que prouve une multitude de faits dont 
l’authenticité est reconnue. Il arrive souvent 
que des voleurs à cheval arrêtent , dans des 
momens de pénurie, des paysannes revenant 
du marché ; mais alors ils s'informent de leurs 
demeures, et ne manquent presque jamais de 
leur rendre , et bien au-delà, ce qu’ils leur ont 
pris. Pendant que j’habitois Richmond , une 
diligence fut arrêtée par un voleur à pied; le 
cocher s’empressa de lui dire que la personne 
qui étoit sur le siège, à côté de lui, étoit un 
gentleman émigré, k Je ne prendrai rien à celui- 
« là, répond it le voleur, je lu i donnerôis plutôt 
Je n’attacherois aucune importance à cette 
anecdote, si le voleur avoit épargné de lui- 
même l’émigré, car cette action aurait pu être 
l’effet d’une générosité individuelle; mais elle 
me semble prendre un caractère na tional, lors- 
que je vois le cocher avertir le brigand ; çn 
effet , regarder une pareille exemption comme - 
allant de droit, est la preuve que le sentiment 
qui les porte à, respecter le nécessaire , alors 
qu’ils tâchent d’enlever le superflu , est général 
parmi eux. Les voleurs à pied (foot-pads ') sont 
plus dangereux que les autres: ils tirent assez 
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souvent sur les personnes qu’ils arrêtent; et 
Ton en donne pour raison , qu’ayant moins 
d’espoir d’échapper à la justice, que ceux qui , 
montés sur de bons chevaux, peuvent, dans 
quelques heures , se perdre dans Ja foule de la 
capitale ou des grandes villes, ils cherchent à 
détruire les témoins qui pourroient les faire 
condamner. Pour moi , je pense que cette dif- 
férence dans leur conduite dépend encore plus 
de la classe de la société à laquelle ils appar- 
tiennent, que de la crainte du supplice. 

Si l’on porte sur eette question intéressante 
l’attention quelle mérite, Ton reconnoîtra que, 
sur le continent, les voleurs de grand chemin 
sont des hommes déterminés, presque tous 
déserteurs, contrebandiers, gens sans métier, 
sans aveu, accoutumés à braver la mort et à la 
donner; exclus de la société, ils sont en guerre 
ouverte avec elle. En Italie , en Allemagne , et 
surtout en Espagne , d’épaisses forêts , de pro- 
fondes cavernes leur servent de repaire ; enfin , 
ce sont des brigands de profession. En Angle- 
terre, au contraire, on pourroit dire que l’état 
de voleur n’est que provisoire ; le cheval que 
montent ceux qui volent de cette manière , est 
rarement à eux ; mais ils en trouvent à louer 
dans ces nombreuses écuries où les proprié- 
taires qui viennent passer l’hiver à Londres; 
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mettent leurs chevaux en pension. Lorsqu’ils 
ont fait leur coup, ils rentrent dans la société, 
et sont quelquefois plusieurs mois, ou même 
des années, sans récidiver : quelques-uns. sont 
des postillons ou des domestiques sans place, 
les autres sont des jeunes gens arrivés de pro- 
vince pour tâcher de faire fortune dans la capi 
taie, et dont les moyens, bientôt épuisés par 
le jeu et la débauche, ne leur laissent d’autre 
alternative que la rivière ou le grand chemin. 
Il est évident que dans de tels hommes, les 
sentimen ts de justice et d’honneur ne sauraient 
être entièrement étouffés par l'habitude du vicç 
comme dans des cœurs endurcis par le crime. 
Il n’en est pas ainsi des yoleurs à pied , hommes 
de la lie du peuple, matelots, déserteurs, ou 
manœuvres paresseux et ivrognes. Or , j’ai ob- 
servé dans tous les pays que j’ai visités (et je 
crois que cette observation est juste partout), 
que les classes supérieures sont souvent plus 
immorales que les autres ; mais la cruauté y est 
aussi bien plus rare, et l’on peut dire que la 
mollesse et le luxe offrent au moins cette com- 
pensation, qu’ils inspirent de l’horreur pour 
verser le sang. . 

Les étrangers ne manquent guère d'expri- 
mer aux Anglois leur étonnement sur la quan- 
tité des vols qui se commettent aux euvirons 
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de leur capitale. Dans un pays , disent-ils , où 
il n’y a ni forêts ni grandes montagnes , vous 
ne devriez pas avoir plus de brigands que de 
loups ; mais aussi pourquoi n’avez-vous pas de 
maréchaussée ? J’ai fait comme les autres ces 
questions , et je n’ai pas été plus satisfait de 
la réponse : « Une pareille/institution est in- 
« compatible avec la liberté ». Je ne concevois 
pas comment le pouvoir de la couronne s’ac- 
croîtroit beaucoupsi l’on augmentait de mille 
ou douze cents hommes la cavalerie assez nom- 
breuse qui existe dans le pays, en les destinant 
à assurer la tranqiiillitéet l’ordre public. « Puis- 
« que vous êtes si défiants , ajoutois-je , placez 
« ces cavaliers sous l'inspection des magistrats, 
« qu’ils soient aux ordres du monarque, mais 
« responsables envers l’autorité civile ». Je ne 
persuadois persohne , et des réflexions plus sé- 
rieuses m’ont fait moi-même changer d’avis. 
Je me suis aperçu que la maréchaussée pe pro- 
tège si efficacement les routes , que parce quelle 
peut arrêter sur un simple soupçon , et j’ai re- 
connu que c’est ce pouyoir laissé à la discré- 
tion # de ces militaires qui fait toute la force de 
l'institution. On sent , en effet , que s’il ne leur 
étoit permis que d’arrêter les coupables surpris 
en flagrant délit , il faudroit qu’ils fussent dix 
fois , peut-être vingt fois jdus nombreux pour 
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rendre les routes parfaitement sûres. Le seul 
droit de demander aux passants leurs passeports 
et leurs papiers, par conséquent de juger de 
leur validité, et de retenir tous ceux qui n’en 
ont pas , est une entrave à la liberté indivi- 
duelle. Les formes militaires sont très com- 
modes pour les gouvernements à qui elles épar- 
gnent beaucoup d'embarras et de frais, et il faut 
convenir aussi qu’elles défendent mieux que 
toute autre la bourse et la personnedu voyageur. 
Quoi qu’il en soit , pour prévenir les vols en 
Angleterre, l’on s’est cru réduit à les provo- 
quer; il part presque tous les soirs du bureau 
de police de Londres, des chaises de poste rem- 
plies de gens déterminés , armés de pistolets et 
d'espingoles , qui traversent les communes les 
plus fréquentées par les voleurs: à l’instant où 
la voiture est arrêtée, ils tirent et parviennent 
souvent à blesser ou à tuer les brigands. Si la 
constitution des Anglois s'oppose à ce qu’ils 
adoptent le mode de répression dont se servent 
en ce genre les autres peuples civilisés , il seroit 
possible que la réforme de leur législation cri- 
minelle remédiât à beaucoup de désordres^ La 
peiue de mort est depuis long-temps prononcée 
contre le vol , et l’on sait que les tribunaux 
anglois sont obligés de se conformer à la déci- 
sion des jurés. Or, ces particuliers sont loin 
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d'être inflexibles comme des juges de profes- 
sion ; plus disposés à céder aux sentiments de 
pitié , qu a s’armer d’une rigueur souvent né- 
cessaire, ils pensent, presque tous, quelle est 
trop sévére ou plutôt qu elle est cruelle , la loi 
qui condamne exactement à la même peine 
celui qui vole une guinée , et celui qui assas- 
sine de sang-froid son frère. Cette dispropor- 
tion choquante est cause que la moindre cir- 
constance atténuante , ou le moindre défaut 
dans les formalités très compliquées de la pro- 
cédure , suffit pour renvoyer le coupable absous 
et libre , parce que la déclaration ne sauroit 
admettre de modification. Les délations que la 
loi encourage en accordant quarante livres 
sterling à celui qui arrête un voleur dans le cas 
où il est convaincu , sont toujours odieuses ; 
mais elles le deviennent bien davantage sous 
l’empire d’un pareil code; elles son t aussi moins 
souvent profitableset par conséquent plus rares. 
Si la peine étoit graduée, quelle fût, par exem- 
ple , la déportation ou les galères , pour le vol 
simple , et que la mort fût réservée aux assas- 
sins , il en résulterait de grands avantages. 
j°. Les jurés mettraient, dans l’exercice de 
leurs redoutables fonctions, autant de fermeté 
qu’ils y mettent aujourd’hui d'indulgence, et 
l’on ne verrait plus, comme cela arrive jour- 
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nellement , des voleurs acquiltés, poursuivis -• 
dans les tribunaux pour de nouveaux délits ; 
a 0 , et cela est bien plus important , la vie d’un 
grand nombred'hommesseroitépargnéechaque 
année (i), car les voleurs à pied aimeroient 
mieux courir quelques chances de plus d’aller 
à Botany-Bay, que de s’exposer à recevoir la 
mort en cherchant à la donner ; on sauveroit 
également la vie moins importante sans doute 
de ces mêmes voleurs : mais ils peuvent s'amen- 
der et reprendre leur place dans la société d’une 
manière utile pour elle et pour eux : les colo- 
nies de la Nouvelle- Hollande en offrent de 
fréquents exemples. L’humanité et la raison 
réclament donc en faveur «le ce changement ; ‘ 
et l’on a tout lieu de croire que, s'il étoit adopté, 
les meurtres sur les grandes routes devien- 
droient excessivement rares , et, s’il est permis 
de le dire, tomberoient en désuétude; car, 
l’usage et même la mode exercent partout, et 
en Angleterre plus qu'ailleurs, une grande in- 
fluence sur les choses qui en paroissent le moins 
susceptibles. On pourroit ajouter à cette ré--, 
forme d’autres mesures salutaires, telles que la 
défense, sous des peines graves , de louer des ' 


. , (i) Le nombre des voleur* mis en jugement, eu 1806,. . 
s’eit élevé à 4208. :*-c • 
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chevaux à d’autres personnes qu’à celles dont 
le domicile est connu , et l'encouragement des 
patrouilles municipales de nuit dans les vil- 
lages qui entourent les communes. J’ai vu, en 
1 800 , essayer avec succès ce genre de surveil- 
lance. Au reste , dans l’état actuel , les vols ne 
sont guère qu’un impôt que l’audace fait payer 
à l’imprudence; car il suffit de faire accompa- 
gner sa voiture par un homme à cheval pour 
être à l’abri de tout accident , et c’est ce que 
font tous les Anglois riches qui voyagent la 
nuit. 

C’est assez parler des voleurs , et nous avons 
eu le temps d’arriver jusqu'à l’extrémité de 
Blaek-Heath. Avant de quitter cette commune 
et de descendre dans la plaine , 011 rencontre la 
grille du part; de Greenwich; il dépend du fa- 
meux hôpital bâti sur le bord de la Tamise , au 
bas de la colline. Ce magnifique établissement 
est composé de plusieurs bâtiments décorés 
avec profusion de pilastres et de colonnes , et 
disposés d’une manière symétrique par les deux 
plus grands architectes qu’ait eus l’Angleterre. 
Inigo Jones, qui a bâti ^Vhite -Hall , et sir 
Christopher Wren, à qui l’on doit Saint-Paul. 
Ces édifices au plutôt ces palais, ne doivent pas, 
comme on le croit communément, des déco- 
rations si recherchées à l’intention de montrer 


4 o CHAPITRE III. 

l’importance que l'on attache dans cette isle à la 
marine; ils le doivent à leur première desti- 
nation , ayant été commencés par Charles II , 
pour remplacer l’ancien château royal que plu- 
sieurs souverains avoient successivement habi- 
tés , et où la reine Elizabeth est née. Le roi 
Guillaume les fit terminer, et fonda l’hôpital. 
Les revenus se composent de sommes accor- 
dées par le parlement dans les intérêts de la 
dette publique, des biens confisqués du lord 
Derwent-Water, de donations particulières et 
d’une retenue sur la paye des matelots ; ce 
dernierfondsaugmentantheaucoup pendant la 
guerre, fournit dans la même proportion que les 
dépenses quelle occasionne. L’établissement est 
régi avec beaucoup d’ordre , et la propreté qui 
y règne est admirable.Les plus grands seigneurs 
d Angleterre tiennent à honneur de faire in- 
scrire leurs noms parmi les administra leurs qui 
sont au nombre de cent. En 1800 , il y avoit à 
Greenwich deux mille quatre cent dix vétérans, 
cent cinquante femmes pour les servir (x), sans 

compter trois mille externes qui recevoient 

• 1 

( 1 ) Dnn» une traduction d’un Tableau de Londres, 
imprimée en i8o5 à Paris, je trouve an nombre de» 
habitants de l'hôpital de Greenwich, i5o nourrices. 
Comme le mol nurse signifie également nourrice, gardc- 
.euluut, garde-malade, en général toute femme qui soi- 
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une pension de sept livres sterling par an. Le 
gouvernement y fait aussi élever deux cents 
enfants de marins qu’il destine au service de 
mer : par une générosité un peu bizarre , ( il 
s’est plu à rapprocher les deux extrémités de 
' la vie. 

L’esplanade , autour de laquelle sont dispo- 
sés les édifices qui composent ce bel établis- 
sement, est terminée par une superbe terrasse 
bâtie sur la Tamise : dans cet endroit , elle fait 
un coude qui oblige les nombreux vaisseaux 
dont elle est toujours couverte , à s’approcher 
de cette rive. Les invalides ont donc des occa- 
sions fréquentes de revoir leurs anciens cama- 
rades. On remarque qu’ils considèrent avec 
moins d’intérêt et sans envie, ceux qui revien- 
nent au port : ils voudroient , au contraire, 
s’associer encore aux nobles travaux de ceux 
qui partent pour des expéditions lointaines ; 
car les idées des fatigues et des dangers passés 
sont oubliées, tandis que la victoire a gravé en 
traits ineffaçables ses brillants souvenirs dans 
le cœur de ces vieux guerriers , dont l’Océan 


gne, le traducteur a pris dans sou dictionnaire la pre- 
mière acception qui s’est présentée, et a écrit gravement 
que les invalides avoient i5o nourrices. Ab une dises 
omîtes. V ; . . y 


1 * 


! x i CTI API i RE ïïï. 

fut si long-temps la patrie ; mais l’onde fugi- 
tive et les vents rapides emportent leurs vœux 
impuissants. 

L’observatoire de Greenwich est situé sur la 
colline qui domine ces palais de la vieillesse 
et de l’infirmité sa sœur. Celui qui aperçoit 
à la fois ces édifices, dont la destination est si 
différente , cherche à écarter de sa pensée les " 
objets qui lui retracent la brièveté de la vie, 
pour remonter vers ces grands corps célestes 
dont la constante régularité peut seule donner 
l’idée de quelque "chose de stable. Mais , que 
dis-je ? les astres ne sont-ils pas eux-mêmes 
périssables? Ils éprouvent, comme les moin- 
dres parcelles de la matière brute et animée, 
une perpétuelle dégradation. Dans leurs im- 
menses changements , les uns se résolvent en 
planètes plus petites, tandis que d’autres vont 
s'engloutir dans des soleils qui , en s’éclatant 
à leur tour, formeront de nouveaux mondes. 
L’imagination fatiguée de ces éternelles vicis- 
situdes, cherche en vain un point fixe dans les 
légions éthérées. Il n’est dans toute la nature 
qu’un seul être immuable, son Criîatedk. 

Une succession non interrompue de grands 
astronomes a rendu l’Observatoire de Green- 
wich célèbre dans l'histoire des sciences. Flarû- 
stead fut le premier, puis Halley et Iîradley, 
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l’ami de Newton ; et, de nos jours, lè docteur 
Maskelines, le digne successeur de ces savants 
illustres. On sait que les géographes et les 
navigateurs anglois comptent la longitude à 
partir Au méridien de Greenwich. 

Entre Black-Heath et Londres, on né trouve 
plus rien de remarquable que les chantiers de 
Deptfort, immenses établissements où se con- 
struisent les navires de la compagnie des Indes, 
ainsi que les vaisseaux de ligne que l’Etat 
achète à des entrepreneurs, mode singulier 
qui ne peut présenter d’avantages que dans 
un pays aussi riche que l’Angleterre. Mais avant 
de descendre dans la plaine, l’on découvre dans 
l’éloignement la métropole de la Grande-Bre- 
tagne; cependant on ne voit encore que bien 
confusément cette grande cité ; la forêt de mâts 
qui couvre la rivière, les grands magasins qui 
bordent ses rives, se perdent dans les brouil- 
lards de cet horizon vaporeux , et l’épaisse 
fumée de charbon de terre , forme un vaste 
nuage de couleur sombre qui enveloppe tout 
cet amas de maisons ; à peine aperçoit-on la 
lanterne de Saint-Paul, le faîte de la colonne 
monumentale et quelques clochers pointus , 
semblables à ces aiguilles granitiques qui, dans 
les Hautes -Alpes, s’élancent au-dessus des 
nues. Quelquefois, dans une belle soirée d’été, 
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un spectacle singulier excite la suprise du 
voyageur; les rayons du soleil couchant dorent 
l'immense coupole de la cathédrale , dont la 
hauteur surpasse de beaucoup les édifices les 
plus élevés , en laissant dans l’obscurité tout 
ce qui est au-dessous : elle paroit alors sus- 
pendue dans les airs, et l’imaginatioh, séduite 
par cette illusion et par la beauté d’un des 
plus parfaits ouvrages que les hommes aient 
consacrés à l’Eternel , est tentée de le comparer 
au temple de la Jérusalem céleste. 
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Aspect général de Londres. 

Nous voici enfin arrivés à Londres, et je vou- 
drais pouvoir donner une idée de cette im- 
mense cité en me servant de comparaisons, 
moyen que je préfère à tout autre lorsqu’il 
est possible : dans cette occasion il ne l’est mal- 
heureusement pas. En vain vous connoissez 
Paris, Vienne, Rome, Venise; eussiez-vous 
encore été à Pétersbourg et à Moscou , aucune 
de ces capitales ne sauroit vous donner une 
idée juste de celle des Anglois. La plupart des 
autres grandes villes offrent un assemblage 
informe d’hôtels, de palais et de baraques; 
d’autres, comme Turin, sont distinguéfes par 
de longues arcades ; Amsterdam , Dantzick , 
renferment une multitude de canaux; eh bien ! . 
rien de tout cela ne ressemble à Londres. Il 

t • * 

faut donc que je me décide à en faire une des- 
cription détaillée. 

Représentez-vous d’abord des .rues larges ; 
tirées au cordeau et bordées de beaux trottoirs; 
des grilles «de fer, de la hauteur d’un homme , 
régnent dans toute leur longueur, et les sépa- 
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rent d’un fossé étroit et peu profond quî donne 
du jour à letage demi-souterrein des maisons. 
Là sont les cuisines et les offices ; un petit es- 
calier leur sert en même temps de communi- 
cation avec le dehors. Au-dessus de cette espèce 
d’entresol enterré est le rez-de-chaussée , puis 
un premier et un second , très rarement un 
troisième et jamais de mansardes. Nulle déco- 
ration d’architecture , pas même de bandeau 
ou d’appui de croisée. Seulement , chaque mai- 
son , qui n'a que bien rarement plus de trois 
fenêtres de face , a sa porte ornée de deux co- 
lonnes de bois peint en blanc , surmontées 
d’un lourd fronton. Une imposte vitrée donne 
du jour au corridor. Sur le devant est la salle à 
manger; au fond, une chambre assez obscure, 
parce quelle n’a de vue que sur un petit ter- 
rein de quelques pieds de large , qui ne mérite 
pas le nom de cour. L’escalier est quelquefois 
en pierre, le plus souvent il est en planches, 
mais toujours garni d’un tapis. Le premier 
étage contient un salon et un assez grand ca- 
binet derrière où l’on met quelquefois un lit; 
mais les véritables chambres à coucher sont au 
second. Sous. le toit, qui n’est pas exhaussé, 
on loge les domestiques dans des greniers lam- 
brissés. Le fourrage se place au-dessus des écu- 
ries. L'ameublement répond à la simplicité du 
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bâtiment ; il est, à peu de chose près, le même 
pour toutes les classes aisées. Les chambranles 
des cheminées sont communément de bois ; 
point de pendules , de vases , de candélabres, 
de consoles. Les bronzes sont à peine connus, 
et, de tous les arts , celui du doreur est le moins 
avancé. La seule chose .qui ait de l’éclat est le 
foyer où l’on brûle le charbon de terre ; le de- 
vant est d’acier poli et tenu avec une extrême 
propreté ; les tables et les autres meubles de 
bois d’acajou étant vernissés , se rayent aisé- 
ment. Les tentures sont en papier d’une cou- 
leur fade et d’un dessin insignifiant ; la salle à 
manger et les corridors sont peints à fresque, 
le plus souvent en bleu clair. Les fauteuils et les 
chaises sont d'une forme peu commode , assez 
mal rembourrés , et recouverts en toile qu’on 
lave fréquemment. La chambre à coucher est 
encore plus simplement meublée que le salon, 
il est vrai quelle ne sert exactement que pour 
le temps du sommeil ; l’on ne s’y tient jamais , 
et celles des femmes sont aussi inaccessibles 
aux hommes que les harems de l’Orient. Les 
lits sont de bazin blanc ou de toile de coton : 
les bois sont d’acajou ; la forme en est simple 
et ne varie pas. Les couchers , dans les meil- 
leures maisons, sont médiocres, surtout les lits 
de plume que l’on a l’habitude de revêtir d’une 

* * * • . *7 
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couverture de laine, et de placer immédiate- 
ment au-dessous des draps, arrangement qui 
ne plaît guère aux étrangers, surtout en été. 
Nul dégagement , point de cabinet de toilette , 
point de chambre de domestique ou de femme 
de chambre à portée, pas même de garde-robe: 
voilà pourtant comment sont logés les Anglois 
les plus opulents. Les progrès du luxe nA>nt 
porté jusqu’ici que sur les chambranles de che- 
minée en marbre, et lesglacesqui deviennent 
moins rares. Lorsque l’on considère que les 
Italiens relégués au haut de leurs superbes pa- 
lais, n’y sont guère plus commodément que 
les Anglois dans leurs bicoques, on est plus 
porté à admirer l’art avec lequel les François 
distribuent leurs maisons , où ils savent réunir 
l’élégance à la commodité, et le goût qui les 
dirige dans la disposition des meubles , souvent 
précieux et toujours d’une forme agréable , qui 
ornent avec profusion leurs appartements. Ce- 
pendant , on voit à Londres quelques exemples 
de la magnificence continentale dans un petit 
nombre d’hôtels, dont les propriétaires ont 
réuni à grands frais des tableaux précieux et 
des statues antiques. On en trouve davantage 
dans les châteaux des grands seigneurs, surtout 
depuis que la révolution, en détruisant , dans 
la Belgique et en Italie, une foule d’étabüsse- 
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ments religieux et beaucoup de fortunes pri- 
vëes , a permis aux Ânglors d’en lever des chefs- 
d’œuvre qui sembloient destinés à faire pour 
toujours l’ornement des lieux où ils avoient 
été placés. J’en parlerai avec quelque détail 
lorsque je traiterai des arts. Au reste , en An- 
gleterre, dans les plus vastes palais, comme 
dans les plus chétives demeures , les pièces qui 
"servent au logement sont réduites au strict né- 
cessaire , et ne sont ni plus nombreuses ni 


mieux décoréeô. 






? v 


Si nous quittons l’intérieur des maisons peu 
fait pour attirer long-temps l’attention, nous 
trouverons avec étonnement que les Anglois 
ont mis autant de soins et même de recherche^ 
à rendre les dehors de leurs habitations com- 
modes, qu’ils se sont peu soucié des dedans. 
Cèj.té singularité tient probablement au carac- 
tère de ce peuplé actif , sans être gai , incon- 
stant, sans légèreté, pour qui l’exercice en plein 
air est un besoin de première nécessité , et que 
ses habitudes , et peut-être le climat , rendent 
presque nomade. Quoi qu’il en soit, l’on ne 
sauroit inventer rien de mieux pour circuler 
dans une ville , que les trottoirs de Londrës , 
trop rarement imités ailleurs et toujours im- 
parfaitement ; ils sontxevêtus de grandes dalles 
apportées de plus de cent lieues, avec une 
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magnificence qui rappelle celle de l'antiquité : 
sion les réunissoit, elles couvriraient plusieurs, 
milles carrés. Elles sont si unies, que l’on y 
marche sans fatigue; aussi l’on retrouve avec * 
une véritable peine les pavés raboteux et glis- 
sants du continent. Ces trottoirs sont exacte- 
’ • . * 
ment balayés , on 'n’y voit jamais ni boue 

ni poussière, et comme ils sont un peu en 
pente, le moindre vent ou quelques instants 
de soleil les sèchent complètement. On n’y 
éprouVe pas non plus l’inconvénient des gout- 
tières , qui ailleurs inondent les passants-, et 
forment, en outre, dans lesoràges. Tes longues 
pluies et les dégels , ces ruisseaux débordés qui 
vous barrent le chemin. Les Anglois ont une 
méthode ingénieuse de se débarrasser de"ces 
eaux pluviales. Leurs toits sont presque plats, 
et le mur de face montant au-dessusdu deénier 
plancher, forme une double pente, comme 
dans nos terrasses. Les eaux étant ainsi réunies, 
descendent par des tuyaux de conduite dans 
des souterrains , et se perdent dans le grand 
égout qui se trouve- sous le milieu de la rue*; 
quelquefois elles sont réunies dans des citernes. 
Ce n’est pas que Londres soit privée de ce pré- 
' eieux élément. Une petite rivière amenée* à 
grands frais de fort loin , et d’immenses pom- 
pes que 1» Tamise fait mouvoir , .distribuent 
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l’ean dans tous les quartiers. Le charbon de 
terre , dont la poussière noire s'attache si aisé- 
ment aux meubles et aux habits , est logé dans 
les caves qui sont souples trottoirs. Enfin, les 
écuries , et avec elles le fumier et les Ordures 
qui en sont inséparables, occupent des rues 
de derrière, et n’ont aucune communication 
avec les maisons d’habitation. Les lanternes 
placées , des deux côtés de la rue , sur des po- 
teaux peu élevés , sont très multipliées, et s’al- 
lument , eu tout temps , avant le coucher du 
soleil. - ■ , v 

On peut conclure de tout ceci , qu’il faudroit 
pouvoir en même temps demeurer à Paris et se 
promener à Londres , ou plutôt , pour faire un 
souhait moins ridicule, qu’il seroit à desirer 
que l’on introduisit en France toutes ces pré- 
cautions qui donnent en Angleterre tant d’a- 
grément et de sécurité au piéton. On y a poussé 
la recherche jusqu’à paver en pierres plates et 
unies les endroits où les rues se croisent , afin 
de communiquer plus aisément d’un trottoir 
à l’autre , et ces passages sont balayés. Les dan- 
, gereux cabriolets ne sont point en usage .dans 
l’intérieur de la ville ; les équipages si légers 
vont le même train que les plus modestes rc* 
iüises;ces chevaux si vites qui , sur les routes , 
volent plutôt qu'ils ne courent, oubliant leur 
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allure rapide, ne vont que le petit trot; et l’on 
ne voit jamais les cochers chercher à se dé- 
passer et à couper la file au péril des passants» 
Remarquons cependant , à l’avantage de Paris 
et des autres cités continentales , qu’il seroit 
aisé de les faire jouir de tous ces avantages , 
au lieu que pour rendre les maisons de Lonr 
dres commodes , il faudrait les reconstruire.., 
Si j’ai réussi à donner une idée juste de cette 
grande métropole , si le tableau que l’imagina- 
tion s’est tracée d’après mon récit , a quelque 
ressemblance avec la réalité-, on doit s aperce- 
voir que Londres a une physionomie particu- 
lière et qui ne s’oublie jamais. Je l’attribue à ces 
longues rangées de grilles, à perte de vue, qui 
bordent les trottoirs , et même l'intérieur des 
places publiques , et à ses maisons uniformes , 
mais sans ornements , et qui paraissent sans 
toits. Cest ainsi que les étonnants clochers dé 
Moscou , et ses vieilles fortifications chinoises, 
lui donnent un air oriental qui contraste avec 
celui de toutes les autres capitales de l’Europe. 
Je me rappelle aussi avoir entendu comparer 
Venise à une cité inondée , ressemblance ep- 4 
core augmentée par les gondoles dont la cou- 
vérture noire est tout-à-fait semblable à des,, 
impériales de voiture qui surnageraient. 

> Cès singularités, qui ne font qu’amuâer le 
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vulgaire des voyageurs , donnent aux observa- 
teurs l'espoir fondé d une abondante moisson. 
Lorsque les naturalistes découvrent un nid 
d'une construction nouvelle , ils s attendent a 
enrichir leurs cabinets d’une espèce inconnue ; 
des habitations totalement différentes indi- 
quent également des peuples de caractères et 
de mœurs distinctes. Si telle est l’espérance de 
celui qui lira cette description, je puis lui 
garantir quelle ne sera pas déçue. 
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CHAPITRE V. 

» 

Les promenades , les pares et les boutiques. , 

• • -, ; -, : yi\ 

J\i cherché, d<fns le Chapitre précédent, à 
faire partager au lecteur l’impression que l’as- 
pect de Londres m’a lait éprouver, mais ce que 
j’en ai dit 11e doit se rapporter qu’à la ville 
moderne. Les anciens quartiers de YVeslminSter 
et des environs de la tour ainsi que la cité, 
bâtis sur un pian irrégulier, n’offrent pas au- 
tant de monotonie, mais aussi on n’y trouve 
pas la même propreté ; les trottoirs y sont 
moins larges, les maisons plus hautes, quel- 
ques-unes même avancent en saillie sur la rue, 
et, obstruant la circulation de l’air, y entre- 
tiennent de l’humidité au cœur de l’été. Un 
concours immense de charrettes qui amènent 
les denrées nécessaires à la consommation de 
la plus grande capitale de l’Europe, et au mou- 
vement du port le plus fréquenté de l’univers, 
-encombrent les rues et les passages, surtout 
dans le voisinage de la rivière et de la douane, 
tandis que les piétons sont sans cesse cou- 
doyés par les porte-faix et les marins, dont 
partout les manières sont grossières. Il n’est 
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donc pas étonnant que tous ceux qui ne sont 
pas absolument forcés d'habiter ce lieu, où 
toutes les incommodités des grandes villes 
semblent être concentrées , cherchent à s en 
éloigner. Cette cause agit aussi puissamment 
que l'accroissement réel de la population, sur 
l’agrandissement progressif de la métropole. 
Il n’y a pas d'années que l’on ne bâtisse des 
centaines, et jusqu’à des milliers de ‘maisons 
dans la direction du nord-ouest, côté le plus 
salubre à cause fie son élévation. D’ailleurs, les 
parcs empêchent de s’étendre à l’occident. 
Plusieurs de cés nouvelles habitations sont 
occupées par des banquiers et de riches négo- 
ciants qui viennent s'y établir avec leurs fa- 
milles; ils conservent toutefois leurs bureaux 
dans la cité, et vont y travailler avant la 
bourse. Ces voyages journaliers (car la distance 
est souvent.de plusieurs milles) paroitroient 
insupportables en d'autres pays; mais ils sac- 
eordent fort bien avec le goût de déplacement 
qui est commun à toutes les classes de la na- 
tion angloise : d’ailleurs les femmes, qui ont 
ici plus d’influence qu’on ne le croit générale- 
ment , et qui redoutent autant l'humidité que 
le bruit et la malpropreté, décident leurs 
ùiàris à ces déplacements, dès que leur fortune 
le permet. > 
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Les boutiques ne sont pas également distri- 
buées dans tous les quartiers de Londres, sans 
être cependant réunies, comme à Pëtersbourg 
et à Moscou. Les plus belles sont aux environs 
de Saint- James, parce que c’est là que l’on 
dépense le plus. Les Anglois ont porté très loin 
l’art de l'étalage; ils disposent leurs marchan- . < 
dises de tout genre avec un ordre admirable, 
et même une élégance peu commune : ils 
trouvent ainsi le moyen de leur donner une 
apparence quelquefois très supérieure à leur 
valeur réelle. Cette espèce de charlatanisme 
étoit, avant la révolution, inconnue à Paris, 
où elle commence à s’introduire; on y entroit 
dans les plus beaux magasins remplis d’étoffes 
précieuses et de superbes broderies, bien au- 
dessus de tout ce que Londres a jamais possédé, ’ J 
par un rez-de-chaussée obscur, et où l’on ne ; 
voyoit pas même d’échantillons. Le luxe des 
Anglois, qui consiste plutôt dans le change- 
ment continuel des vêtements et des objets de 
fantaisie, que dans leur richesse, a probable- 
ment donné lieu à cet usage : il faut bien tenter 
les acheteurs, quand c’est le caprice et la mode 
qui les décident plutôt que le besoin : aussi 
l’intérieur des boutiques est-il loin de répon- 
dre à ce que l’on voit au -dehors, où l’on 
expose toujours ce qu’il y a de meilleur, et 
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surtout de plus nouveau. Les dames angloises 
abusent souvent de la patience des marchands, 
en leur faisant dérouler une multitude de 
pièces d'étoffes , sans avoir l’intention de rien 
acheter : ils sont en général polis sans être 
prévenants. On diroit, à leur air grave et sé- 
rieux, qu’ils sont décidés à ne rien rabattre 
du prix qu’ils demandent ; mais la vérité est 
qu’ils surfont comme leurs confrères de tous 
les pays : il est donc nécessaire de bien mar- 
chander. Les étrangers agissent imprudem- 
ment lorsqu'ils parlent françois entre eux dans 
les magasins. Il y a peut-être dix mille bouti- 
ques, à Londres, où l’on entend cette langue, 
et ce nombre augmente tous les jours, mais 
on ne s’en doute pas. Au lieu de l'empresse- 
ment officieux et toujours un peu mêlé de 
vanité que les peuples du midi de l’Europe 
mettent à parler les langues étrangères dès 
qu’ils en savent quelques mots, l’orgueil an- 
glois craint de se compromettre en se servant 
d'un idiome qui n’est pas le sien , et il ne l’em- 
ploie que quand il y est forcé. 

C'est autant à la curiosité excitée continuel- 
lement par les nouveautés de ces boutiques, 
qui d'ailleurs offrent chacune dans leur genre 
un aspect agréable, qu’à la commodité des trot- 
toirs, que l'on doit attribuer la préférence 
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donnée par les oisifs de Londres à certaines 
, rues sur les promenades des parcs. Celle qui 
est depuis assez long-temps le plus à la modé 
se nomme Bond -Street, et communique de 
Piccadilly à la rué d’Oxford. Quand il fait beau - , 
c’est le rendez-vous général de la bonne com* 
pagnie : aussi dans les romans et les pièces de 
théâtre les petits-maîtres sont-ils appelés bond- 
street Ipungers. Cette dernière dénomination 
vient des boutiques à manger , eating sliops y 
où l’on trouve le moyen d'attendre plus pa- - 
tiemment le dîner,, en prenant ce léger repas 
' \ que les Anglois nomment lounge ,, et qu'ils 

placent vers une ou deux heures elles sont 
toujours garnies d’une grande variété de pâtis- 
series, dans lesquelles le raisin de Corinthe ' 
domine; les rafraîchissements sont de la limo- ^ 
nadc ou de l’orgeat, et en été des glaces très ». 

» 

Les places publiques sont presque toutes 
régulières, et forment un quarré long; d'où. 



( 1 ) J’ai corOin un étranger qui, après avoir mangé des 
tartelettes dans une de ces boutiques, apérçut des cerise® 
dans une assiette; il en prit quelques-unes, et altribnojt 
à l’excessive propreté des Anglois le soin avec lequel 1# 
maîtresse dé la maison ramassoit les noyaux qui tooi- 


médiocres : dans quelques-unes l’on vend des 
fruits précoces qui se payent fort cher (j). ; 
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leur est venu le nom générique de square 
(quarré). Le milieu de la plupart de ces places 
est occupé par un gazon parsemé d arbustes r 
et traversé par des allées sablées; ccs jardins 
sont entourés de grilles comme la place Royale 
à Paris; elles sont toujours fermées : les pro- 
priétaires deslmaisons voisines ont seuls des 
clefs, dont ils se servent pour faire prendre 
l’air aux enfants et aux convalescents. 

Le parc de Saint-James est situé dans le quar- 
tier de Westminster : c’est un grand terrein 
d'une forme irrégulière, que Henri V 111 fit 
enclore lorsqu'il construisit le cliétif palais que 
ses successeurs habitent encore ; il a un mille 
et demi de tour, et est bordé d'une grande 
allée : au milieu est un pré couvert de bestiaux, 
arrosé par un canal et entouré d'un palis. 
Quelques mauvais bancs de bois indiquent une 
promenade publique ; mais il n’y a pas de ca- 
pitale en Europe où l’on en trouve d aussi 
mal entretenue, et d aussi peu ornée. 

Saint-James a cependant été fréquenté pen- 


/ , • 
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boien.t. Il ne fut désabusé qu’au moment où il voulut 
payer; on lui présenta tous les noyaux qui constataient 
le nombre des cerises qu’il avoit mangées : elles coû- 
taient un schelling la pièce, ce qui, pour une vingtaine, 
iaisoit upe guinée. 
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dant plusieurs siècles par ce que Londres avoit 
de plus distingué. Charles 11 l'affect ionnoit 
beaucoup , il se plaisoit à élever lui-mème des 
canards dans une petite isle de la pièce d eau ; 
il l’avoit érigée en gouvernement en faveur de 
Saint-Évremoud , et il y avoit attaché de gros 
appointements, plaisanterie royale qui na pas 
été renouvelée. Du temps deCrosley , qui voya- 
geoit en Angleterre en 1766 , et même suivant 
Archenholtz , dont la relation est de 1778 , ce 
parc étoit fort à la mode. Je ne sais sur quelle 
autorité ce dernier voyageur place , du temps 
de la reine Caroline, femme de Georges II, 
une anecdote dont j’ai toujours entendu fixer 
l’époque au règne de la reine Elizabeth. Je ne 
la cite que pour montrer combien la popula- 
rité a toujours paru nécessaire pour assurer 
l'existence des monarques sur un trône chance- 
lant. Le parc de Saint-James étoit ouvert alors 
comme il lest aujourd’hui : la reine eut le 
désir de 1’orner et d’en exclure le public; elle se 
fit présenter des plans par un architccte.Tandis 
qu elle les examinoit , et qu’elle ne sembloit 
retenue que par la crainte d une trop grande 
dépense, un de ses ministres entra, elle lui 
montra le devis , et lui demandant son opinion : 
a Que croyez -vous, dit-elle, qu’il m’en coûte 
« au juste ? — Rien que trois couronnes , lui 
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« répondit gravement l’homme d’état». Grâces 
à ce jeu de fnot , le projet fut abandonné (i). 

Aujourd’hui ce parc est moins fréquenté; l’on 
se promène le dimanche à Hyde-Park , ou à 
Keusington , et les jours ouvriers dans les rues. 

Green-Park (le parc vert) est une vaste pe- 
louse presque nue , et qui sert plutôt de com- 
munication entre la ville et les faubourgs de 
l’ouest , que de promenade. Il n’en est pas de 
même d’Hyde-Park. Celui-là est le rendez-vous 
général des promeneurs de toutes les classes ; 
on les y voit toujours en grand nombre, tant 
à pied qu’à cheval et en voiture ; mais c’est 
surtout dans les beaux jours du printemps 
que le concours est immense. On estime qu’il 
s’y rassemble quelquefois plus de cent mille 
personnes. Cette assertion semble d’abord être 
une exagération vague , mais elle a été ap- 
puyée de probabilités et même de calculs qui 
prouvent que les Anglois mettent souvent une 
minutieuse importance à des choses du plus 
petit intérêt: ils ont aussi calculé que sur la 
pièce d’eau qui se trouve au milieu du parc 
et que l’on nomme serpentine river , nom gé- 


(1) L’écu de cinq schellings se nomme une couronne 
(a crown). Dans la Belgique on dit encore aujourd’hui, 
en François , une couronne de Brabant. 
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nérique de toutes les rivières artificielles , il y 
avoit eu , pendant une forte gelée’, plus de six 
mille personnes à la fois sur la glace. Ce que 
je puis certifier , c’est que la foule de tout sexe 
et de toute condition qui-, dans ces occasions , 
s’y presse pour voir les patineurs , est très 
grande, et que cette scène est aussi animée , 
quoique moins .belle, que celle qui* sur la 
JSéva, fait, à Pétersbourg , l’admiration dés 
, étrangers. 

On ne sauroit voir sans intérêt une maison 
construite depuis quelques années, sur les 
bords de cette eau , aux frais de la société phi- 
lantropique connue sous le nom d humane 

society. Elle est occupée par des personnes 
quelle paye pour prévenir ou du moins pour 
remédier aux accidents assez fréquents qui ar- 
rivent, soit aux baigneurs, en été, soit à ceux 
qui se hasardent, en hiver, sur la glace. 

Hyde-Park apparteDoit à l’abbaye de West- 
minster, lorsque Henri VUI l’acquit par an 
échange. Pendant la république , on le divisa 
en lots , et on le vendit pour la somme de dix- 
sept mille soixante-huit livres sterling, à des 
particuliers qui le défrichèrent. Ces ventes 
furent annulées, lors de la restauration , par 
Charles II qui rétablit le parc et en rendit la 
jouissance au public. 
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Hyde-Park a près d’une lieue de long , mais 
il est beaucoup moins large ; il touche à la ville, 
qu’il empêche de s'agrandir de ce côté. Tl est 
entouré de murs qui ne sont point cachés par 
des plantations , et c’est le seul exemple de ce 
genre qui existe en Angleterre. Le sol y est 
graveleux , et lé grand nombre de chevaux qui 
le parcourent sans cesse , ainsi que les fré- 
quentes revues des troupes de lignes et des 
volontaires, empêchant l’herbe d’y pousser, 
1a poussière y est souvent très incommode. 
Cependant, dans la partie du nord-est, une 
grande étendue de terrein , entourée de palis 
et réservée aux vaches et aux daims, offre de 
la fraîcheur , de beaux arbres et des scènes pit- 
toresques : c’est là que sont deux sources d’eau 
minérale dont l’une passe pour être un spéci- 
fique contre les ophtalmies. 

Les jardins de Kensington touchent à Hyde- 
Park ; le palais , ou plutôt la maison achetée 
par le roi Guillaume, d’un- comte de Nottin- 
.gham , est aujourd’hui la demeure de la prin- 
cesse de Galles, et n’a rien qui la distingue de 
celle d’un riche particulier. Cependant, tous 
les princes de la maison d’Hanovre , excepté 
le roi régnant, y ont demeuré. Les jardins 
sont très vastes et réguliers; on les attribue au 
célèbre jardinier françois Le IS’ostre. Ils sont 
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ouverts au publie le dimanche , mais on n'y 
admet que les gens bien mis. Les grandes allées, 
au lieu detre sablées , sont couvertes d’un gazon 
fin et serré. Les hommes qui préfèrent com-> 
munément la promenade à cheval , y sont 
beaucoup moins nombreux que les femmes. 
Lorsqu’on voit celles-ci se promener paisible- 
ment sur des tapis de la plus fraîche verdure, 
vêtues de robes de mousseline d’une blancheur 
éblouissante , le calme de leur démarche , le 
silence qui règne dans ces beaux lieux , tout 
rappelle à l’imagination la description que les 
poètes font des Champs-Elysées. ' . 

Il n’existe pas de jardins particuliers à Loi*- 
dres, si l’on n’en excepte ceux de Buckinghanu- 
House, résidence ordinaire de la reine, etde quel- 
ques autres hôtels. Deux ou trois associations 
en ont aussi dans la cité: l’on y entre assez- 
aisément, mais ils ne sont ni spacieux ni agréa- 
bles ; au reste , les rues sont si commodes et si 
bien percées que «e besoin se fait moins sentir 
ici qu’ailleurs. En sortant de la ville , on trouve 
de tous les côtés, une multitude d e tea-gardens^ 
petits jardins où l’on prend du thé et d’autres 
rafraîchissements. L’on y joue à la boule sur 
des tapis de gazon aussi unis que le drap d’un 
billard ; ils se nomment bowlinggreen , d’où 
nous est venu le paot de boulingrin. Ces lieux 
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publics sont fréquentés par les bourgeois qui 
y mènent leur famille le dimanche : la tran- 
quillité et la décence qui y régnent, étonnent 
les étrangers qui se rappellent la gaieté turbu- 
lente des guinguettes de Paris et des autres 
capitales du Continent. Cependant , il ne faut 
pas tirer de cette circonstance une induction 
trop favorable aux mœurs du peuple anglois. 
Les ivrognes, qui ne sont nullement tares à 
Londres, restent dans les cabarets de la ville, 
n’étant pas, comme ceux de France et des 
autres pays , attirés au dehors par l’énorme 
différence que les octrois y établissent sur le 
prix du vin et des autres liqueurs enivrantes. 

Ces jardins publics, et une foule de petites 
maisons bourgepises , séparées de la route par 
un lerrein rempli de fleurs et d’arbustes en- 
touré de jolies barrières chinoises embellissent 
extrêmement les avenues de Londres , mais 
elles n’ont rien d’imposant. C’est en entrant 
par Westminster , lorsque l'on vient de Dou- 
vres, que l’on prend l’idée la plus avantageuse 
de cette grande ville : seulement on regrette , 
en passant sur le pont, qui est magnifique, que 
des balustrades d’une hauteur démesurée ôtent 
la vue de cette belle rivière toujours couverte 
d’une multitude de barques et de vaisseaux, 
et à qui il ne manque que des quais dignes 
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d’elle. Au-delà du pont, et à peu de dis- 
tance, quelques édifices ont une apparence de 
grandeur: d’un côté, la caserne des gardes à 
cheval qi*i sert d’entrée au parc de Saint-, 
James , et l’amirauté ; de l’autre , le palais non , 
terminé de White-IIalLdont l’architecture sur- 
passe tout ce qu’il y a dans ce genre en Angle- 
terre. Cette rue , voisine du parlement et qui 
en porte le nom , se termine par un carrefour 
au milieu duquel est placé la statue équestre 
de l’infortuné Charles I er , et c’est là que Lon- 
dres prend cet aspect uniforme et monotone 
dont j’ai parlé précédemment. 

Le Chapitre suivant contiendra l'histoire de 
cette grande métropole; je donnerai ensuite 
la description de ses principaux monuments; 
j'ai cru que ces détails seroient lus avec plus 
d intérêt lorsque je serois parvenu à donner 
une idée de la physionomie de cette singulière 
cité. L’on aime à considérer le portrait des per- 
sonnages célèbres avant de commencer à lire 
leur vie. > 
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. ■ Histoire de Londres. 

_A.va.nt de commencer l’histoire de Londres, 
qu’il me soit permis de présenter quelques 
réflexions sur l’importance de cette grande 
ville , dont la population et le commerce sont 
•supérieurs à tout ce. qîu s’est jamais vu en 
Europe. Pour lui trouver un objet de compa- 
raison , comme rassemblement d’hommes, il 
faut aller aux extrémités de l’Orient et jusqu’à 
la Chine; et comme place de commerce mari- 
time , il faut remonter dans l’Histoire aussi 
haut que Carthage. Ces deux cités ont montré, 
• par leurs immenses richesses, et surtout par 
l’emploi qu’elles en ont fait, toute la puissance 
de l’industriè ; elle crée des armées presque 
aussi vite que Cadmus; mais les soldats mer- 
cenaires qui suffisent pour soumettre des na- 
tions foibles par leur ignorance ou leur cor- 
ruption , ne sauroient résister aux efforts des 
peuples belliqueux. Ils ont dompté les sau- 
vages de lTbérie , asservi les Sybarites , et ils 
n’ont pu sauver Carthage. Le fer des Romains 
a renversé ce colosse d’or aux pieds d’argile, 
et Londres est peut-être, chancelante sur ses 
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monceaux de guinées. Ne vous étonnez pas de 
me voir établir ce rapprochement entre un 
Etat et une capitale; celle-ci exerce*sur l’em - 
pire britannique une telle influence , quelle 
paraît l’âme de ce grand corps : aussi ses habi- 
tants forment-ils le dixième de la population 
de toute l’Angleterre, tandisque dans les autres 
pays la proportion est infiniment moindre. 
C’est ainsi que Paris, avant la révolution, ne 
renfermoit que le quarantième, et aujourd’hui 
seulement le soixantième des habitants de 
l’empire françois; et puisque nous parlons de 
Paris, si vous y ajoutez Marseille, Lyon, Bor- 
deaux et Nantes, vous aurez une idée assez • 
juste de la grandeur et du prodigieux mouve- 
ment de la métropole angloise (i). Au reste, 
cette énorme aggrégation d'hommes présente • 
plutôt un étonnant spectacle qu’un sujet 
d’admiration, surtout lorsque l'on considère 
quelles fatales conséquences peut un jour 
entraîner une aussi excessive disproportion 
entre la tête et le corps. Je développerai cette 
idée dans la suite de cet ouvrage; mais je vais , 

(1) On estime ordinairement la population de Paris 
à 56 o,ooo , Lyon à i 5 o,ooo , Marseille à 1 10,000., Boiv • 
deaux autant, Nantes à 80,000; somme totale, 1,010,000 
habitants. Londres, en 1810, avôit i,o 5 o,ooo, et avec 
la banlieue, 1,200,000 habitants. 
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avant tout, tâcher de satisfaire la curiosité que 

doit exciter l’histoire d’une ville dont les habi- 

/ 

tants surpassent en nombre comme en richesse 
bien des peuples dont le souvenir est encore 
imposant. 

On aime à savoir par quels accroissements 
successifs une réunion de huttes de sauvages 
.s’est transformée en une immense métropole : 
le berceau d’une grande cité n’inspire pas 
moins d’intérêt que celui d’un grand homme. 
Les fables même , qui souvent les entourenf| 
ne sauraient l’affoiblir ; et on retient égale- 
ment les détails de l’enfance d’IIercule , la que- 
relle de Romulus avec son frère, au sujet du 
fossé de sa ville naissante, et la singulière dis- 
pute que fit naître la peau de boeuf découpée 
qui servit d’enceinte à Cartilage. Si dans les 
premiers âges les documents sont incertains 
et obscurs, les renseignements authentiques 
augmentent à mesure que la civilisation fait 
des progrès. La tradition , les écrits , et', à plus 
forte raison, les livres imprimés, survivent 
aux incendies et aux troubles civils; tel est 
même, dans ces derniers temps, le goût d’in- 
vestigation et de recherches , surtout en Alle- 
magne et eii Angleterre, que dans cette accu- 
mulation de Mémoires et de volumes enfantés 
par les modernes archéologues , on est 'plus 
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embarrassé de choisir ce qui est d’un intérêt , 
général , que de recueillir ce qui auroit pu 
leur échapper. 

' Il existoit certainement, avant l’arrivée des 
Romains dans l’endroit où est aujourd'hui Lon- 
dres, une ville ou plutôt une bourgade qui se 
nommoit Lunden , soit que ce nom vînt de 
lun, forêt, et tien, asile (1), ou de lyn-den , 
asile du lac; car les eaux stagnantes couvroient 
alors une vaste étendue de terrein sur la rive 
#roite de la Tamise. Quelques auteurs croient 
que Cassivelaunum dont parle César, et qu’il 
prit, étoit Londres; mais il est plus probable 
que le passage dont il s’agit se rapporte à l’an- 
cienne cité de Verulam. 

En l'an 6,1 de notre ère, il ne reste plus de 
doutes. Tacite, à l’occasion de la grande révolte _ 
des Rretons, commandés par Roadicée, reine 
des Icéniens, dit que Londiniurn, sans avoir le 
titre de colonie, n’en étoit pas moins la rési- 
dence des marchands, et le principal entrepôt 
du commerce (2). Cette ville acquit dans la 
suite encore plus d’importance, et reçut le 
nom, ou plutôt le titre à' Augusta. Quelques- 
_ r ; ; . ~ ^ ’ 

(1) Le mot den est encore usité aujourd’hui, mais il 
ne sert plus que pour désigner le repaire des bêtes 
féroces. 

(a) Tacite, Annales, 1 . 1 *. 
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uns pensent quelle le dut à l’impératrice Hé-, 
lène, mère de Constantin. Plusieurs villes, par- 
mi lesquelles on peut citer Trêves, Merida en 
Espagne, Àugst près Bâle, et Aost en Piémont, 
ont joui de cette prérogative. 

L’époque où Londres fut entourée de murs 
.est incertaine. Suivant Woodward, ce fut sous 
le règne de Constantin ; et selon le D r Mait- 
land, en 369. L’on comptoit autour des rem- 
parts cinquante grosses tours, dont la con- 
struction en lits alternatifs de pierres et de 
briques étoit si solide , qu’il en subsistait en- 
core des restes considérables de nos jours. 
L’enceinte étoit de trois milles. On a trouvé 
souvent, et surtout dans les grandes fouilles 
qui eurent lieu lors du fameux incendie de 
1666, des médailles, des urnes, des. pavés en 
mosaïque, et d’autres signes de la richesse de 
cette colonie municipale sous les derniers 
empereurs. 

Après la chute de l’empire romain, la Grande- 
Bretagne, abandonnée à ses forces, fut con- 
quise par les Saxons. C’est e« 457 que la Chro- 
nique saxonne fait mention de Londres pour 
la première fois; elle lui donne indifférem- 
ment les noms de Lunden, Lundone , Lundenes, 
Lundenburg, Lundenburh, Lundenceaster , Lun- 
denwic. Neuf ans après l'arrivée du roi Hengist, 
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les Danois s’en emparèrent, et cet événement 
sè renouvela encore deux fois dans ce siècle^ 

Ces invasions furent donc momentanées. En 
gg/J les citoyens de.Londres repoussèrent ces 
éternels ennemis; mais en 1016 ils furent obli- 
gés de se soumettre à Canut leur roi. Londres 
tenta inutilement de résister à Guillaume-le- 
Conquérant; après une sortie malheureuse et 
l’incendie des faubourgs du sud, il fallut cé- 
der. Ce prince usa de clémence envers les vain- 
cus, et ménagea toujours la capitale plus que 
les autres villes du royaume. Il lui accorda 
une chartre dont l’original existe dans 1^ 
archives de la cité; elle est écrite en beaux , 
caractères saxons sur une bande de parchémin. 
Comme elle est courte, j’en donnerai la tra- 
duction littérale. 1 

u Le Roi Guillaume. Salut amical à l’évêque 
« Guillaume et à Godefroy le portre-fan (maire), 

« et à tous les bourgeois de Londres anglois et 
« françois. Je vous accorde d être gouvernés 
« par la loi comme vous l’étiez sous le règne 
« du roi Edward. 5 e veux que lés enfants héri- 
« tent à la mort de leurs pères , et je ne souffri- 
« rai pas que personne vous fasse tort. Dieu 
« vous conserve (1) ». 

— T T 

(j)En faveur des philologues , nous mettrons ici l’ori- 
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Il bâtit cependant, autant pour contenir les 
habitants que pour la défense du port, une 
haute tour qui subsiste encore aujourd’hui , 
dans l’enceinte de la forteresse gothique si 
.connue sous le nom de Tour de LondreSi * 
Squs ce règne, la capitale eut à essuyer des 
désastres de genres bien opposés, des incendies 
et des inondations. Le sol étoit beaucoup plus 
bas qu’il ne l’est à présent, et plusieurs ruis- 
seaux qui coulent sous terre étoient alors à 
découvert ; lorsqu’ils étoient enflés par les 
grandes pluies ou retenus par les fortes marées, 
les rues étoient submergées , et un grand nom- 
bre de maisons devenoient inhabitables. Les 
médecins prétendent que les maladies conta- , 
gieuses qui ont si souvent désolé cette grande 
ville , provenoient pour la plupart de cette 
cause. 

. . , t ' 1 « , ' 

ginal tiré de l’ouvrage de Stow. Ils verront ce que là , 
langue angloise a éprouvé de changements dans le cours 
de huit siècles. • % 

a ‘Wyllm King gret Wyllm bisceop and Gosfregth, 
«c portrefan et ealle tha burhwarn binnan Londone 
« frencise et englisce freondlice. Et ic Kythe eow that 
a ic wille that ge beon eallra thæra laga weorthe the 
a gyt everan on Eadwerdes dæge kynges. Et ic wylle 
et thset ælc cyld beo liis fæther yrfnume after his fother 
a dæge , et ic nelle getholian that ænig man eow ænig 
a wrang beode. God eow gehealde ». 
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Henri*I* r accorda des privilèges importants 
aux habitants de sa capitale, et les dispensa de 
payer les impôts onéreux que l’on appeloit 
scot, lot et danegelt. 

• Nous avons une description très détaillée de 
Londres , sous le règne de Henri II. On la doit 
à Fitz Stephen , auteur contemporain ; elle 
porte des caractères d’authenticité qui la ren- 
dent précieuse ; je regrette de ne pouvoir en 
donner qu’un extrait, 

Le roi habitoit le superbe palais de West- 
ttvinster. A l’ouest et au nord de la ville * on 
voyoit des prés et quelques champs, mais ils 
étoient fort resserrés par la grande forêt dont 
Enfield-Ghace est tout ce qui reste. Les ours et 
les élans y étoient encore très communs. * 

Les. différentes classes d’ouvriers habitoient 
des rues séparées , et formoient des castes pres- 
que aussi distinctes qu’en Orient. Il y avoit, 
au bord de la rivière , une immense hôtellerie 
destinée à loger les étrangers, déjà très nom- 
breux dans ces temps reculés. Le vin se vendoit 
en détail sur les vaisseaux, probablement faute 
de caves ; je n’ai pas vu sans étonnement , dans 
cette relation , que la soie de Chine étoit une 
marchandise précieuse sans être rare. En 1212, 
un incendie affreux détruisit une partie de 
I/ondres le pont, couvert de maisons de bois. 
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fut la proie des flammes : on prétend que ce 
grand désastre coûta la vie à plus de trois mille 
personnes, ce qui prouvé à la fois- la grande 
population de la capitale,- et le peu d’ordre qui 
y régnoit. Ce fut en 1207 , que le titre de port- 
grave fut remplacé par celui de major (maire), 
auquel , un siècle après, on ajouta celui de lord. 
Sous Édouard 1 er , la cité fut divisée en vingt- 
quatre quartiers , gouvernés chacun par un 
alder-man , expression saxone qui signifie vieil- 
lard , et qui par un bizarre assemblage subsiste 
ave<4cellede maire, empruntée des Normands^ 
qui la tenoient eux-mêmes des Romains. Sous 
ce règne, l’usage du charbon de terre corti- 
- mença à s’introduire dans les brasseries et les 
manufactures. La noblesse et lés bourgeois se 
plaignirent également de ce nouveau mode de 
chauffage, dont la fumée épaisse et la mau- 
vaise odeur les incommodoient; il y eut même 
plusieurs ordonnances rendues à leur requête 
pour le défendre. Dans ce temps-là , la forêt 
de Midlesex fournissoit encore du bois en abon- 
dance; mais bientôt après, le luxe et les défri- 
chements diminuèrent tellement cette espèce 
de combustible, que le roi, qui avoit mis un • 
impôt sur les charbons de terre, en encouragea 
l’importation au lieu de la défendre. 

En 1 3 1 4 , il y eut une grande disette : lf 
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Henri - I* r accorda des privilèges importants 
aux habitants de sa capitale, et les dispensa de 
payer les impôts onéreux que l’on appeloit 
scot, lot et danegelt. 

♦ Nous avons une description très détaillée de 
Londres , sous le règne de Henri II. On la doit 
à Fitz Stephen , auteur contemporain ; elle 
porte des caractères d’authenticité qui la ren- 
dent précieuse ; je regrette de ne pouvoir en 
donner qu’un extrait. 

Le roi habitoit le superbe palais de West- 
minster. A l’ouest et au nord de la ville * on 
voyoit des prés et quelques champs, mais ils 
étoient fort resserrés par la grande forêt dont 
Enfield-Chace est tout ce qui reste. Les ours et 
les élans y étoient encore très communs. 

Les différentes classes d’ouvriers habitoient 
des rues séparées , et formoient des castes pres- 
que aussi distinctes qu’en Orient. Il y avoit, 
au bord de la rivière , une immense hôtellerie 
destinée à loger les étrangers, déjà très nom- 
breux dans ces temps reculés. Le vin se vendoit 
en détail sur les vaisseaux, probablement faute 
dé caves ; je n’ai pas vu sans étonnement , dans 
cette relation , que la soie de Chine étoit une 
marchandise précieuse sans être rare. En 1212, 
un incendie affreux détruisit une partie de 
Londres : le pont, couvert de. maisons de bois. 


T 


-^Dtgitfzeé-by 


CHAPITRE VI. 7$ 

fut la proie des flammes : on prétend que ce 
grand désastre eoi'ita la vie à plus de trois mille 
personnes, ce qui prouve à la fois- la grande 
population de la capitale,- et le peu d'ordre qui 
y régnoit. Ce fut en 1207 , que le titre de port- 
grave fut remplacé par celui de major (maire), 
auquel , un siècle après, on ajouta celui de lord. 
Sous Édouard I er , la cité fut divisée en vingt- 
quatre quartiers , gouvernés chacun par un 
alder-man , expression saxone qui signifie vieil- 
lard , et qui par un bizarre asseinblage subsiste 
ave<4 celle de maire, empruntée des Normands^ 
qui la tenoient eux-mêmes des Romains. Sous 
ce règne, l’usage du charbon de terre cortr- 
mença à s’introduire dans les brasseries et les 
manufactures. La noblesse et, les bourgeois se 
plaignirent également de ce nouveau mode de 
chauffage, dont la fumée épaisse et la mau- 
vaise odeur les incommodoient; il y eut même 
plusieurs ordonnances rendues à leur requête 
pour le défendre. Dans ce temps-là, la forêt 
de Midlesex fournLssoit encore du bois en abon- 
dance; mais bientôt après, le luxe et les défri- 
chements diminuèrent tellement cette espèce 
de combustible, que le roi, qui avoit mis un - 
impôt sur les charbons de terre, en encouragea 
l'importation au lieu de la défendre. 

En 1 3 1 4 il y eut une grande disette : le 
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parlement fixa le prix des comestibles. Le meil* 
leur bœuf en vie fut taxé à seize schellings ; la 
meilleure vache , à douze. Un mouton , un 
schelling quatre sous ; un cochon , trois schei- . 
lings quatre sous.; une oie; trois sous; une 
poule , un sou et demi. Mais en 1 348 , la peste 
ayant ravagé Londres , la viande de boucherie 
baissa tellement, qu'un bœuf gras ne coûtoit 
que quatre schellings ; on pouvoit aussi avoir 
pour sept schellings , un fort cheval , qui Cn 
coûtoit auparavant quarante-. La ville , en 1 365, 
avoit déjà réparé ses pertes ; c’est du moiys ce 
que semble indiquer la magnificence de la fête 
que le lord-maire Henry Picard donna aux rois 
d’Angleterre , d’Écosse , de France et de Chypre 
qui sè trouvoicnt , par uti singulier concours 
de circonstances, tous quatre Téunis àLondres. 
Les historiens ont conservé une anecdote qui 
prouve que la courtoisie n’étoit pas exclusive- 
ment le partage des chevaliers. Picard , après 
le dîner, fit la partie du roi de Chypre , et 
lui gagna plusieurs milliers de marcs d’argent ; 
mais voyant que cette perte l’attristoit , il le 
racquitta, en lui disant qu’il avoit assez gagné 
puisqu’il avoit eu l’honneur de jouer avec lui. 

, Huit ans après , la grande rébellion de Watt- 
Tyler remplit de troubles et de confusion cette 
grande ville ; elle ne fut sauvée que par la rare 
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intrépidité du lord, maire Walworth v qui tua 
ce factieux eA présence de vingt mille révoltés. 
Ün mémoire de cette action , un poignard fut 
placé dans les armoiries de la ville. 

En 1079, il y eut dans la place, de Smithfield , 
un grand tournoi. Comme il avoit été procla- 
• mé , suivant les anciens usages , dans toutes les 
cours de l’Europe , beaucoup d’étrangers de 
distinction y assistèrent. On y admira soixante 
dames à cheval , richement habillées ; des che- 
valiers conduisoient leurs palefrois en laisse 
avec des chaînes d’or. , . 

Une querelle assez légère servit, en 1392 , 
de prétexte au^roi Richard pour retirer aux 
habitants de Londres tous leurs privilèges ; il 
quitta même Westminster, pour s’établir à 
York avec toute sa cour , emmenant jusqu’aux 
. tribunaux. Il ne .voulut point revenir qu’on 
rie lui eàt payé une amende de trois mille 
marcs. Elle le fut , et pour céjjbrer son retour, 
l’es bourgeois tapissèrent les rues par où il passa., 
érigèrent des fontaines, d’où le vin couloit à 
grands flots, et lui offrirent , ainsi qu’à la reine, 
des présents d’une valeur considérable. Tant 
de soumission étonne de la part d'un peuple 
si jaloux de ses droits. Cependant , les exac- 
, tions de ce prince finirent par le rendre tel- 
lement odieux aux citoyens de la capitale, 
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qu’ils se déclarèrent pour son rival , dès qu’il 
parut en armes, et qu’ils accablèrent de re- 
proches et d’outrages Richard , que l’on con- 
duisoit prisonnier à la tour. * 

Henry IV , voulant acquérir de la popularité, 
brûla , en montant sur le trône, tous les blanc- 
seings que $>on prédécesseur avoit extorqués • * 
aux plus riches négociants. Cet acte, de justice 
lui concilia tellement l’affection de la ville de 
Ixmdres , qua l’occasion d’une révolte qui 
éclata contre lui à Windsor, le lord-maire 
leva, dans l’espace de quelques heures, six 
mille hommes armés de toutes pièces , et les 
mena à son secôurs. f 

Ce fut en i4ob que l’on brûla , pour la pre- • 
mière fois , un hérétique en Angleterre. Sept 
ans après , la peste enleva trente mille âmes , 
et le bled baissa tellement que le quarter ne- 
coùtoit plus que trois schellings quâtre sous. 

- L’on commença • éclairer la ville en i4i6,et: 
c’est , je crois , la première fois que cette cou* 
tymè , si importante pour là sûreté publique, 
fut adoptée en Europe. Un particulier bâtit à 
' ses- frais un grenier public en 1 4 > Q- Cette 
même année , le fameux Wiitington étoit lord- 
maire pour la troisième fois : à ce nom se rat- ' 
tachent beaucoup de contes populaires ; son 
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l’esprit .de bien des geqs, pour un grand sor- 
cier. Il paroît qu’un certain vaisseau qui , par 
d’heureux voyages lui procura d’immenses 
richesses , portoit le nom et la figure de cet 
arrimai. Ce qui est certain , c’est que jamais 
particulier ne se montra plus généreux que 
Wittington envers son souverain, et que même 
peu de souverains ont fait à leurs sujets d’aussi 
grandes largesses que les siennes. Il donna uq 
superbe festin à Henri V , qui revenoit de 
France. Après le repas, il fit allumer un petit 
bûcher, de cannelle et d’autres bois odorifé- 
rants, et y brûla : i°. un billet du roi par 'le- 
quel ce prince se reconnoissoit débiteur de la 
compagnie dés merciers pour dix mille marcs 
d'argent ; 2°. une autre reconnoissance de 
même -nature en faveur de la corporation de 
Loqdres , outre plusieurs autres effet? /Montant 
tous ensemble à la somme de soixante .mille 
livres d’argent que le roi avoit empruntées pour 
su bvenir aux frais de la guerre , et que ce riche 
négociant avoit acquittés pour lui. Ce don 
magnifique, qui sélevoit à plusieurs millions 
de notre monnoie, ne l’empêcha pas de faire 
.plusieurs fondations de charité et d utilité pu*- 
blique. Un des collèges qu’il dota, subsiste 
encore ; il fit aussi reconstruire à ses frais la 
prison de Nevvgate. 
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Le lord maire alloit tous les ans au palais 
de Westminster, à cheval; il s’y rendit pour la 
première fois, en i454 , dans une barque su- 
perbement ornée , et ce fut une occasion de 
déployer un nouveau genre de luxe. 

„ En i465 , on porta des loix somptuaires,; 
on défendit, par l’yne d’ellès, de porter des 
souliers à la poulaine dont les becs excéde- 
roient deux pouces de long , et ce , sous peine 
d’amende et d’excommunication i ce dernier 
châtiment , appliqué à un tel délit , éloit en- 
core plus singulier que la mode , quoiqu’il 
fût assez ridicule de porter à ses pieds des 
chaussures d’une longueur énorme que l’on 
assujétissoit au genou avec des chaînes d’or ou 
d’argent. 

~ Il y eut à la fin du quinzième siècle , une 
terrible nîaladie épidémique, que l’on nomma 
le mal de sueur. Elle emportoit la plupart des 
malades en vingt-quatre heures. Ceux qui dé- 
passoient ce temps étoient sauvés. • 

Sous le règne de Henri VIII , la garde muni- 
cipale étoit composée de tous les citoyens ri- 
ches ; ils faisoient leur service en personne , 
et dëployoieut une magnificence singulière 
'dans leilrs grande» marches de nuit, qui avoient 
lieu deux fois par an. Deux mille hommes, 
armés de toutes pièces, entremêlés de musi- 
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ciens, et éclairés par mille porte- lanternes , 
dont les falots étoient attachés à de longues 
piques ornées de banderoles , traversoient, au 
son des instruments , toute la ville , dont les 
maisons illuminées étoient ornées de feuillages 
et de fleurs. Une cour de requêtes ou de con- 
science, qui subsiste encore, fut érigée en i5i8; 
elle est composée de deux aldermans et de 
quatre assesseurs, qui jugent sommairement 
des contestations de peu de valeur. La fièvre 
de sueur reparut cette année, et encore, en 
i5?.8 ; cette dernière fois on mouroit en six 
heures. 

La fameuse sentence prononcée, en 1 534 » 
par le pape , contre Henri VIII, ayant décidé 
le schisme , le parlement , que ce prince faisoit 
agir à son gré, prononça l’année suivante la 
suppression des couvents dont les religieux 
étoient au nombre de douze et au-dessous , et 
adjugea leurs biens au roi. Cette mesure pensa 
exciter un soulèvement dans le royaume , et 
l’on n’osa pas la mettre en exécution dans la 
capitale. On chercha alors à rendre les moines 
odieux , en attaquant leurs mœurs: une com- 
mission de visiteurs fut établie à cet effet , mais 
elle ne put prouver juridiquement que l’in- 
continence d’un prieur. Cependant, dans l’es- 
pace de quatre ou cinq ans , les novateurs , aidés 
i. ' 6 
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de l’autorité royale , parvinrent à détruire tous 
les monastères de la capitale , au nombre de 
vingt-sept , outre une immense quantité ,dè 
confréries et douze hôtels de refuge apparte- 
nant à des couvents de province. . 

La première carte topographique de Londres 
fut gravée sous le règne d’Elizabeth. La ville 
n’étoit guère alors que le quart de ce qu’elle 
est aujourd’hui , et pourtant le gouvernement 
la trouvoit trop grande ; en conséquence , deux 
proclamations successives défendirent toute 
construction nouvelle, ordonnance qui fut 
renouvelée sous le règne suivant , mais qui ne 
fut jamais exécutée. Le commerce prenant de 
jour en jour une plus grande extension , la 
bourse fut bâtie ; la ville acheta le terrein , et 
le chevalier Gresham fit construire l’édifice de 
ses propres den iers. En 1 588 , lors des prépa- 
ratifs menaçants de l’Espagne , la seule cité de 
Londres leva dix mille hommes , les entretint 
plusieurs mois à ses frais , et arma soixante 
vaisseaux de guerre. 

A l’avènement de Jacques I er , en i6o3, la 
peste, qui s’étoit montrée plusieurs fois sous le 
règne précédent , éclata avec line telle fureur, 
qu’elle emporta , dans l’espace de sept mois , 
trente mille cinq cent soixante-une personnes. 

Ce fut en ifii5 que furent amenées les eaux 
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de New-River, et que l’on couvrit de belles dalles 
les trottoirs des principales rues. 

L’esprit de rigorisme étoit si grand à cette 1 
époque , que le roi ayant publié un édit connu 
sous le nom de sports-book pour permettre des 
divertissements le dimanche, on n’y eut aucun 
égard, et que le lord maire poussa l’insolence 
jusqu’à faire arrêter les équipages du monarque 
qui. traversoient la cité pendant le service divin. 
Cependant il les relâcha bientôt après. - 

Lorsque Charles I er monta sur le trône , la 
peste interrompit les préparatifs de son cou- 
ronnement, ce qui étoit également arrivé à 
l'avènement de son père : sinistres présages que 
les esprits superstitieux ne manquèrent pas de 
regarder, après l’événement , comme l’annonce 
certaine des malheurs de la famille royale. Cette 
année, i6a5, la contagion emporta trente-cinq 
mille- quatre cent dix-sept personnes ; ce qui ; 
suivant les historiens contemporains , formoit 
le tiers de la population. Elle dépassoit donc 
alors cent mille âmes. 

Pendant tout ce règne , il y eut des dissen- 
sions continuelles entre la cour et la capitale ; 
les taxes arbitraires, les emprunts forcés, les 
amendes et les vexations de la chambre étoilée 
qui osa même faire emprisonner sans motifs 
plusieurs magistrats, indisposèrent tellement 
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les habitants de Londres contre le roi , qu’ils 
se déclarèrent pour le parlement dès le com- 
mencement dès hostilités, et mirent leur ville 
en état de défense. Ils élevèrent donc des 
redoutes , des forts ,> des batteries armées de 
gros canons; enfin, une enceinte extérieure 
toute entière , ouvrage immense qui fut exé- 
cuté avec cette promptitude dont l’enthou- 
siasme populaire fournit seul des exemples. 
Cependant, on se lassa bientôt de la guerre; 
les femmes furent les premières, elles s’attrou- 
pèrent au nombre de deux ou trois mille, et 
se portèrent au parlement en criant : La paix /< 
, qu'on nous livre ceux qui ne Ca veillent pas , 
nous les mettrons en pièces. La garde ne par- 
vint à les repousser qu’après en avoir, tué 
plusieurs. 

Cromwell ne ménagea pas Londres , il l'ac- 
cabla de contributions, destitua et fit jeter en 
prison le lord maire qui refusoit de faire pro- 
clamer l’abolition dé la royauté: un autre plus 
complaisant fut nommé à sa place , et assista 
à l’inauguration du protecteur. 

A la mort dé Cromwell, les citoyens mécon- 
tents delà nouvelle forme de gouvernement i, 
refusèrent de payer les taxes de guerre décré-, 
tées par le parlement ; mais lorsque le général 
Monck se présenta avec ses troupes , ils se 
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soumirent, les portes furent abattues, et les 
chefs de l’opposition arrêtés. 

Le roi Charles II, rétabli en 1660, fut reçu 
avec les plus vives démonstrations de joie; il 
confirma tous les ànciens privilèges de la 
cité.’ ' 

La peste de 1 665 est un des plus terribles évé- 
nements de ce genre dont l’histoire nous ait 
transmis le récit détaillé. Elle commença au 
mois de mai , et dans la première semaine em- 
porta neuf personnes ; mais bientôt après on 
compta en sept jours quatre cents soixante-dix 
morts : la plus terrible semaine fut en sep- 
tembre ; la mortalité s’éleva à.sept mille cent 
soixante-cinq personnes. On crut alors qu’il 11e 
rcsteroit bientôt plus assez de vivants pour, 
enterrer les morts, lorsque la maladie s’arrêta 
presque tout à coup. 

Cette malheureuse, cité présentoit , pendant 
cette triste et mémorable époque, le spectacle 
le plus déchirant. Les boutiques étoient fer- 
mées , les rues désertes ; on voyoit dans les car- 
refours des feux allumés pour purifier l’air; 
mais la plupart étoient à demi éteints faute de 
bois pour les entretenir ; ils jetoient une lueur 
pâle , car l'atmosphère avoit perdu de son res- 
sort , et les oiseaux voloient plus bas que de 
coutume; des croix étoient peintes sur toutes 
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les portes , on lisoit au-dessous : Dieu , ayez 
pitié de nous. Il passoit , toutes les heures , un 
chariot chargé de cercueils ouverts précédés 
d’hommes portant des sonnettes , criant d’une 
voix lugubre : apportez vos morts. Les lamen- 
tations des familles, et les cris des mourants 
se mêloient à ces horribles bruits. Dans cette 
grande calamité, la plupart des familles riches 
abandonnèrent leurs foyers; mais les princi- 
paux chefs du peuple restèrent à leurs postes 
et y remplirent leurs devoirs avec une huma- 
nité héroïque. L’archevêque Sheldon , le gé- 
néral Monck , le lord maire sir John Lawrence' 
exposèrent avec courage leurs vies, et prodi- 
guèrent leurs richesses pour secourir leurs 
malheureux concitoyens. . . . ' 

La mortalité fut immense , quoique l’on ne 
soit pas d’accord sur le nombre des morts: 
lord Clarendon le fait monter à 160,000; mais 
le docteur Hodges , en réunissant toutes les 
listes qui paroissent avoir été tenues réguliè- 
rement par semaine, n’a trouvé que 68,5g6 
décès. On croit généralement que la peste fut 
apportée de Hollande, où elle avoit fait, l’an- 
née précédente, de grands ravages.. On obr 
serva que, pendant toute la durée de cet hor- 
rible fléau, le temps fut parfaitement calme : 
il n’y eut ni pluie ni vent. v - ' 
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Londres eut bientôt après d’autres malheurs 
à essuyer. Le 2 septembre 1666 éclata le terrible 
incendie qui réduisit en cendres les troisquarts 
de la cité. Plus de dix mille maisons, la cathé- 
drale etquatre-vingt-neuféglises,riiôtel-de-ville, 
la bourse , la douane, et la plupart des autres 
édifices publics devinrent la proie des flammes. 
Un vent d’est très violent rendit, pendant les 
deux premiers jours , les secours inutiles ; et 
la ville entière eût été bientôt consumée, si 
l’on n’eût pris les mesures les plus énergiques 
pour arrêter l’emhrasement. Le duc d’York, 
frère de Charles II, et depuis roi lui-même, 
voyant que les pompes ne servoient de rien , 
et que la destruction des maisons, par les 
moyens ordinaires, alloit trop lentement, em- 
ploya la poudre, et fit sauter un grand nombre 
d’édifices : ainsi , par une circonstance bizarre, 
ee fut le fieu dans sa plus terrible forme , celle 
de l’explosion , qui arrêta l'incendie. Ces dé- 
tails authentiques sont consignés dans la Ga- 
zette royale qui parut à cette époque. . 

Les pertes que firent les propriétaires de 
maisons furent immenses; mais le prix des 
denrées consumées dans les magasins selevoit 
à une somme encore plus forte. La misère fut 
extrême; et une foule de malheureux seroient 
morts de faim, si le roi n’avoit pas fait distri- 
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buer une grande quantité de biscuit destiné à 
l’approvisionnement de sa marine. 

Les gens sensés ne se trompèrent pas sur les 
causes de cè fatal événement; ils reconnurent 
bien vite que le hasard avoit allumé l’incen- 
die, et que ses funestes progrès avoient été la 
suite d’un concours de malheureuses circon- 
stances , telles que la violence du vent et la 
foiblesse du lord maire, qui refusa de donner 
l’ordre d’abattre, sans le consentement des pro- 
priétaires, les maisons dont la destruction au- 
roit arrêté le feu : scrupule déplacé, mais moins 
étrange que celui des gens de loi logés dans le 
Temple, qui s’opposèrent à, ce que l’on enlevât 
les meubles de leurs confrères absents, parce 
que, disoient-ils, il ctoit illégal de forcer leurs 
portes; mais la crédulité d’un peuple au dé- 
sespoir accueillit avidement des soupçons de 
complots inventés par la méchanceté. On en- 
veloppa dans la même accusation les partis 
les plus opposés, les presbytériens et les catho- 
liques, les llollandois et les François. Un co- 
mité fut donc nommé pour 'découvrir les 
auteurs du prétendu crime- On n’en trouva 
point, et cependant ou fit périr un malheureux 
hugucnpt frapçois dont l’esprit étoit tellement 
aliéné, qu’il s’avoua coupable, quoiqu’il fût 
prouvé au procès, par la déposition du patron 
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de navire qui l’avoit amené, qU’il. n’étoit arri- 
vé, de Rouen, que le deuxième jour de l’in- 
cendie. Il n’en fut pas moins condamné et exé- 
cuté ; triste exemple de la criminelle déférence 
que l’on a , dans les moments de crise , pour 
l'opinion populaire , dans un pays où la vie et 
la propriété sont ordinairement si respectées. 
L’amiral Byng fut, dans le siècle suivant , vic- 
time d’une aussi coupable condescendance. 

Avant de commencer à rebâtir , on consulta 
le célèbre architecte Wren , à qui l’on doit 
Saint-Paul ; il ne se borna pas à indiquer des 
changements, il traça, sur cette vaste plaine 
de décombres et de cendres , le plan d’une su- 
perbe cité. On admira ses projets ; mais l’in- 
trigue et des intérêts particuliers les firent re^ 
jeter, et Ton se contenta d’élargir les princi- 
pales rues et de défendre les constructions en 
bois. <• . 

Vers la fin de ce règne , il s'éleva des contes- 
tations assez vives entre la cour et les magistrats 
de Londres. Le duc d’York qui a voit beaucoup 
d'ascendant sur son frère , lui proposoit d’adop- 
ter ces mesures violentes , qui bientôt après lui 
furent si fatales à lui-même. Charles II, plus 
prudent , lui dit un jour avec humeur : « Mon 
« frère, je me trouve trop vieux pour recorm- 
« mencer mes voyages ; quand vous serez à ma 
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« place, prenez garde que cela ne vous arrive ». 
A son avènement, les habitants de Londres se 
ressouvinrent de ces conseils, et lui en surent 
le plus mauvais gré ; ils furent des premiers 
à se déclarer contre lui et à embrasser le parti 
du prince d ? Orànge. 

Depuis cette fameuse révolution de 1688 , 
jusqu’en 1710, l’histoire de Londres ne con- 
tient aucun événement qui mérite detre rap- 
porté; mais à cette époque , la plupart des né- 
gociants éprouvèrent de grosses pertes : leur 
imprudente avidité en fut cause. Il s’étoit 
formé une association de quelques intrigants 
adroits qui , sous le nom de compagnie des 
mers du sud , avoient obtenu le_mbnopole de 
la traite des noirs et du commerce de l’Amé- 
rique espagnole. Ils avoient annoncé d'im- 
menses bénéfices, et ils surents’en procurer en 
ruinant les nombreux actionnaires. Cependant 
l’autorité intervint , on fit le procès aux cinq 
directeurs, on confisqua leurs biens qui se 
montoient à près d’un million sterling que 
l’on partagea entré ceux qu’ils avoient trompé. 
Il est digne de remarque que cet événement 
date à peu près du même temps que le système 
de Law ; c’étoit aussi une spéculation sur l’Amé- 
rique , qui avoit commencé en Franceà tour- 
ner les tètes , et qui avoit fini par bouleverser 
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lesfortunes. Cesdeux traits d'une folle cupidité, 
que l’on vit à la fois dans le&deux plus grandes 
capitalesde l’Europe^ furent les premiers symp- 
tômes de cette passion effrénée pour le gain 
sans travail , qui s’est répanduesuccessivement 
dans les différentes contrées : sentiment vil et 
bas que les gouvernements ont malheureuser 
ment encouragé par lèu^s loteries et leurs em- 
prunts usuraires , et qui-* en infectant les hautes 
classes , a étouffé les principes d’honneur, et 
contribué peut-être plus que les erreurs de la 
philosophie moderne , au relâchement des liens 
de la morale et de l’ordre public. 

En 1745 , lors de l’invasion du prétendant, 
Londres fut très agité. La plupart des histo- 
riens anglois, qui ontdécrit cette époque, par-* 
lent de l’attachement tjue la capitale témoigna 
A la maison d’Hanovre: j’ai lieu de croire qu’ils 
ne sont pas sincères , ayant su de plusieurs té- 
moins dignes de foi que les Stuart y avoiènt 
alors de nombreux partisans. 

Pendant le long règne de Georges III ,• c’est- 
à-dire , depuis 1760 , la tranquillitépubliquea 
- été troublée plus d’une fois: ce qu’il y a de 
singulier, c’est que les mêmes événements 
politiques qui ont amené des émeutes r n’ont 
quelquefois causé aucuns troubles. Ainsi Lon- 
dres vit conduire paisiblement son lord maire 
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et l’un de ses aldermen à la tour , par ordre de 
la chambre des communes, pour avoir soutenu 
les privilèges de la cité, en s’opposant à l’exé- 
cution d’un décret de prise de corps rendu 
contre des auteurs et imprimeurs qui avoient 
manqué de respect à la chambre ; et l’empri- 
sonnement de sir John Burdett, pour une cause 
à peu près semblable, vient d’exciter, en 1810, 
un soulèvement qui a coûté la vie à plusieurs 
personnes , et qui a alarmé toute l’Angleterre. 
L’affaire de Wilkes avoit aussi excité des trou- 
bles en 1771 ; mais les plus sérieux furent ceux 
de 1780. 

> L’émeute commença par des attroupements 
dirigés contre les catholiquesà l’occasion d’un 
billqui leur aecordoit une plus grande liberté 
de culte : lord George Gordon , homme d’un 
caractère turbulent , mais sans esprit et sans 
moyens, se mit à ta tête d'un nombreux ras- 
semblement. On observa d’abord les formes 
constitutionnelles ; on rédigea une pétition, et 
on la présenta au parlement avec un appareil 
plus bizarre qu’imposant. Elle étoit sur le dos 
d’un grand porte-faix , et les Signatures que 
l'on supposoit s’élever à quarante mille , te- 
noient tant de place sur une immense bande 
de papier , qu’elle étoit soutenue par plus de 
vingt personnes.- . ■ : 
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Jusque-là ., il n’y avoit pas de mal , et la po- 
pulation oiseuse de Londres , qui prend à tous 
les spectacles extraordinaires plus d’intérêt que 
celle d’aucune autre capitale, étoit plus amusée 
qu’inquiète de tout ce mouvement: mais bien-s 
tôt la scène changea de face , l’esprit d’anarchie 
se mêla au fanatisme , et.les brigands dirigèrent 
les factieux. On commença par brûler les cha- 
pelles catholiques; et dans le tumulte, on força 
toutes les prisons ; enfin , la banque alloit être 
pillée, lorsque les principaux négociants alar- 
més d’un danger aussi pressant , s’armèrent à 
la hâte , se formèrent en compagnies et se joi- 
gnirent aux troupes réglées pour repousser les 
insurgés. Il y en eut un grand nombre de tués. 
Le roi montra , dans cette occasion', beaucoup 
de fermeté. 

La grande et dangereuse révolté de la flotte 
en 1797 , ne s’étendit pas' jusqu’aux marins de 
la capitale ; elle y fut, au contraire , unanime- 
ment désapprouvée , et l’énergie que montrè- 
rent toutes les classes de citoyens , ne contri- 
bua pas peu à l’apaiser. • 

Pour achever l’histoire de Londres , je devrois 
dire comment , dahs ces derniers temps , cette 
ville, déjà si grande, s’est encore accrue à l'ouest 
èt au nord de nouveaux quartiers , tandis que 
l’on creusoit à l’est d’immenses bassins , uni- 
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quement destinés au commerce des Antilles : 
ils sont entourés de vastes magasins et présen- 
tent l’aspect d’un grand port de commerce ; 
mais ce Chapitre est déjà si long , que je ren- 
voie à un autre la description des principaux 
édifices et des monuments qui décorent la ca- 
pitale de l’empire britannique. 
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CHAPITRE VII. 

» * " * : 

Principales églises de Londres. 

Les édifices consacrés au culte remportent de 
beaucoup à Londres sur tous les autres. On 
diroitmême que les Anglois ont voulu donner 
une leçon d’humilité à leurs rois , en élevant 
un temple superbe à l’Eternel , et en laissant 
habiter leurs princes dans une chétive demeure 
qui ne mérite assurément pas le nom de palais. 

Il est reconnu que l’église de Saint-Paul n’est 
surpassée en beauté que par Saint-Pierre de 
Rome, avec qui elle a plusieurs traits de res- 
semblance. Sa forme est la même, celle d’une 
croix latine, dont le milieu est couronné par 
une haute coupole entourée d’un xang de co- 
lonnes. Seulement toutes ses dimensions sont 
beaucoup plus petites ; mais ceux à qui la mé- 
moire ne rappelle point ce terme de compa- 
raison , ne sont frappés que de la grandeur 
de ce beau vaisseau et de son extérieur noble 
et imposant. Quant à l’intérieur , le paiallèle 
ne pourroit point se soutenir, celui de Saint-» 
Pierre, l’un des plus riches musées du monde, 
feroit honte à la pauvreté , à la nudité de la 
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cathédrale de Londres. Non seulement on n'y 
voit point cette profusion de marbres précieux, 
ces bronzes , ces peintures admirables qui dé- 
corent le premier temple catholique , mais 
même celui des protestants est presque entiè- 
rement dénué des ornements de sculpture que 
les architectes font entrer dans leurs ouvrages 
importants. Cette excessive simplicité est com- 
mune à tous les édifices destinés au culte dans 
les différentes sectes qui se sont séparées , au 
quinzième siècle, de l’église romaine. Les ré- 
formateurs , sous prétexte de détruire des ob- 
jets dont la superstition abusoit, déchirèrent 
les tableaux , brisèrent les statues , renouvelant i 
les folies des iconoclastes , dont les arts eurent 
tant à gémir. Cependant , dans toutes les reli- 
gions , le but est le même ; on cherche à exci- 
ter l’homme à la piété , les édifices sacrés n’ont 
point d’autre destination. Mais à Rome , l’on 
prétend qu’il est nécessaire d’émouvoir les sens 
pour guider notre foiblesse vers cette région 
sublime où l’esprit a tant de peine à atteindre. 
Pourquoi , d’ailleurs , proscrire la reconnois- 
sance, sentiment si naturel et si pur, lorsqu’il 
veut joindre ses offrandes à ses hommages? Les 
peuples ne peuvent-ils pas remplacer les pré- 
mices des fruits et des troupeaux offerts, et 
même ordonnés sous l’ancienne loi, par les 
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richesses d’un âge civilisé, l’or, les pierreries 
et les chefs-d’œuvre des arts , souveqjj plus pré- 
cieux? Les réformés de toutes le^sectes disent 

* . . 

au contraire que le vulgaire , adressant direc- 
tement Ses prières aux images, renouvelle l'ido- 
lâtrie des païens, et que les personnes trop 
éclairées pour tomber dans une erreur si gros- 
sière, sont distraites du recueillement qu’exige 
la prière par l’admiration que leux inspirent 
les ouvrages des artistes, qui peuvent même 
donner des idées tout opposées aü motif’ de 
leur réunion dans un édifice sacré. Il est aisé, 
ce me semble, de détruire ces objectidns spé- 
cieuses, en répandant parmi le peuple l'instruc- 
tion sous une forme convenable , et surtout 
•en imposant aux sculpteurs et aux peintres 
les règles de la plus austère réserve. Alors on 
pourra, sans scrupule, décoret avec une ma- 
gnificence à laquelle le goût doit toujours pré- 
sider , le sanctuaire du Roi des rois ; #lle pro- 
duira sur la plupart des hommes le même effet 
que la pompe qui- environne les monarques 
de la terre. La soumission et le respect s’en - 
accroîtront. Mais laissons cés considérations, 

. que je pourrai reprendre lorque je traiterai de 
la religion anglicané, pour revenir à l’église 
de. Saint- Paul ,’ dont j’ai commencé la des- 
cription. r . 
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Depuis quelques années- on a commencé à 
# placer , (j^ns la cathédrale de Londres , des 
ornements S’un genre particulier. Les dra- 
peaux enlevés aux ennemis de la Grande-Bre- 
tagne sont suspendus à ses voûte%, et plusieurs 
monuments funéraires sont adossés à ses pi- 
liers. Je sais que l’usage de presque tous les 
peuples fut et est encore de placer les trophées 
, • dans les tejnples ; cependant je ne saurois ap- 

prouver une coutume qui sanctifie, pour ainsi 
dire , les haines nationales que l’on devroit 
bien plutôt chercher à éteindre. Les marques 
sanglantes de la victoire n’étoient peut-être pas 
‘ déplacées dans le temple du dieu Mars; mais 

dans notre religion chrétienne, l’idée admi- 
rable d’un Dieu de paix ne les repousse-t-elle 
' pas? Enfin , ces lambeaux glorieux peuvent 
flatter l’orgueil national , mais ils choquent 
l’œil de l’artiste , et ils attristent l’ami de l’hu- 
manité ^r). * ' 



*. (i) Si l’on a,conservé en France cette coutume de sus- 
pendre les étendards pris aux ennemis dans un lieu’ 
consacré au culte , du moins a-t-on choisi l’église d’un 


grand établissement militaire ; c’est aujourd’hui aux 
Invalides qu’est placé cet immense Musée d’hoqneur , 
où toutes- les nations ont fourni leur contingent; et le 
vieux guerrier qui contemple ces voûtes triomphales , 
sent moins douloureusement ses antiques blessures. 
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Il y auroit aussi plusieurs objections à pro- 
poser sur la coutume inconnue aux Anciens, 
de déposer les morts illustres dans les églises ; 
mais du moins ceux que l’on a placés jusqu'ici 
à Saint-Paul, tiennent le rang le plus honorable 
dafis la mérpoire de leurs concitoyens. Le. pre- 
mier est le généreux Iluward ; ce courageux 
philantrope, noble de cœur comme d’origine-, 
consacra sa vie entière au soulagement de l’hu- 
manité souffrante, visita tous les grands hôpi- 
taux et les principales prisons de l’Europe, et 
mourut victime de son dévouement. Son génie 
étoit aussi vaste que son cœur étoit sensible; 
le bien qu’il fit s’étendit à la postérité, car les 
gouvernements profitèrent de ses idées ingé- 
nieuses pour réformer des institutions géné- 
ralement vicieuses. Il partagea avec Beccaria 
cet insigne honneur fl influer sur lès loix de 
plusieurs nations. Près de lui repose Johnson, 
écrivain que les Anglois mettent, à l’exception 
de Shakespear, au-dessus de tous les leurs et 
par conséquent au-dessus des nôtres. Sans 1 ac- 
. quiescer à leur jugement, il faut convertir que 
son esprit, sa fécondité, surtout sa morale 
- pure et sa sagesse, lui assignent une place très 
honorable parmi les auteurs du dix-huitième 
siècle. On voit un peu plus loin le monument 
dé l’amiral Nelson, le héros populaire, mais 
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non pas le plus habile officier de la marine 
angloise. Ainsi, par un singulier hasard , des 
qualités aussi éminentes que diverses* l'huma- 
nité , l’esprit, la valeur, ont été honorées les 
premières dans cette enceinte funèbre. Il est 
à croire que bien peu des morts qui suivront 
ces illustres prédécesseurs pourront leur être 
comparés. 

L’église de Saint-Paul est constfuite.en belles 
pierres de taille d’un grain fin et serré; on lésa 
tirées des carrières de Portland , petite isle qui 
ferme la rade de Weymouth. Elle est éloignée, 
par mer, de plus de soixante lieues de Londres. 
Ce long trajet a nécessairement beaucoup ajouté 
à la dépense ; mais les Anglois se consolent 
aisément des frais de transport maritime, parce 
qu’ils augmentent la navigation* source de la 
prospérité et de la for£e défensive de l’Etat. 
Les fondements de l’édifice furent posés en 
1676, et il fut achevé en 1710. La construction 
dura donc trente- cinq ans, précisément un 
siècle de moins que celle de Saint-Pierre de 
Rome; mais aussi quelle différence dans les 
dimensions des déux temples et dans la ri- 
chesse des deux peuples! Un seul architecte, 
le chevalier Wren, eut la gloire de construire 
ce monument, le principal ornement de Lon- 
dres. Il proposa trois plans différents : celui 


.S 

‘ Digitized by Google 



TOI 


' ' • , CHAPITRE ni. 

qu’il préféroit fut rejeté. Il étoit d’une sim-* 
plicité admirable ; mais le comité de .douze 
ecclésiastiques chargé de la direction de l’édi- 
fice , trpu va .qu’il ressembloit trop à un temple 
païçn. Cette raison frivole, indigne d’un siècle 
éclairé, priva l’Europe d’un monument qui 
auroit peut - être égalé les beaux temples 
d Athènes et de la Thèbes égyptienne. Cela est 
d : autant plus regrettable que Saint-Paul, "mal- 
gré sa beauté, est regardé par tous les connois- 
seurs comme très inférieur à la cathédrale de 
Rome. Le Bramante , premier architecte de 
cette fameuse église , avoit été de même con-‘ 
trarié dans ^exécution de ses plans! Celui qui 
avoit été adopté d’abord étoit bien autrement 
vaste, et en même temps plus simple que celui 
auquel on s’arrêta ; mais on n’ose pas regtetter 
ce. qui nous eût privé du chef-d’œuvre que 
nous admirons aujourd’hui. Cependant la har- 
diessse de Michel-Ange, qui, dans son noble 
dépit cqntre les admirateurs exclusifs de l’an-, 
tiquité, éleva dans les airs cette coupole, masse 
énprme de la même dimension que le Pan- 
théon , satisfait peut-être plus encore l’esprit, 
que les yeux. Un beau temple périptère appro- 
fche plus de la perfection par la simplicité du 
dessin et par les idées de solidité qu’exigent 
toutes les grandes constructions; mais l’homme 
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est en général porté à admirer ce qui l’étonne, 
ffc ce sentiment proviènt de lamour-propre 
flatté qu'un être de notre espèce puisse exé- 
cuter des entreprises qui semblent si auda- 
cieuses. .Au reste, ces coupoles qui dominent 
tpus les édifices d’une grande cité, sont d'un 
effet très pittoresque; on les èoit à une grande 
distance, et elles se dessinent sur l’horizoîi 
d’une manière bien plqs imposante que les 
clochers aigus ou ceux dont les tours quarrées 
ressemblent à de vieilles fortifications. La cou- 
pole de l’église de Saint-Paul a trois cenl.qua- 
' rante pieds de hauteur totale, et cerit pieds dé 
diamètre dans son intérieur. La gMerie qui fait 
le tour de sa base a une singulière propriété- 
acoustique, celle de faire entendre les sons les 
plus bas d’une extrémité du diamètre à l'autre, 
«ans qu’ils soient entendus dans les points 
intermédiaires : on la nomme the whispering 
gallcr)'. De là. on monte aisément jusqu’à la 
lanterne, d'où l’on découvre une vue superbe; 
mais la brume épaissie par la fumée du char- 
bon de terre permet trop rarement d’en jouir. 

, Les solennités religieuses qui intéressent 
toute la nation se célèbrent à Saint-Paul. Au 
printemps de 1789, le roi y vint remercier le 
ciel de lui avoir rendu la raison. • L histoire 
n’offre point un autre. exemple, d’une sem- 
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blable cérémonie : elle fait également honneur 
au peuple qui y fit Relater des témoignages 
d’une allégresse universelle, et au* monarque 
qu’une fausse hontes n’arrèta point, et qui mit 
sa grandeur dans son humilité. 

Tous les ans, l'immense vaisseau de cet église 
sert à réunir plusieurs milliers d’enfants élevés 
dans la capitale par des souscriptions volon- 
taires. On construit alors sous ledôme un vaste 
amphithéâtre dont ils occupent les gradins; 
, un. orateur éloquent prononce un discours 
sur la charité : il est suivi par des cantiques. 
L’objet d® cette cérémonie touchante , cette 
multitude de jeunes voix qui font résonner les 
hautes voûtes en chantant les louanges du Sei- 
gneur, excitent dans l ame un attendrissement 
religieux ; et l’imagination exaltée croit en- 
tendre les chœurs harmonieux des anges, purs 
comme ces enfants, et prosternés comme eux 
devant le trône de l’Eternel. 

Les défauts que l’on reproche à l'architec- 
ture de Saint-Paul portént principalement sur 
le pérystile, où l’on blâme avec raison daux 
ordres de colonnes accouplées. Cet arrange- 
ment, dont' les Anciens-n’ont point laissé. 
modèle, est réprouvé par un goût sévère , mal- 
gré la belle cçlonnade du Louvre, qui ne fait 
qu’exceptiçm. Ici il est d’autant plus condam- 
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nable qu’il est répété en pilastres sur tout 
l’extérieur de L’édifiçe. Les deux clochers qui 
accompagnent la façade sont aussi d’un mau- 
vais style, et sont indignes de la majesté de 
l'ensemble. On trouve encore que la nef n’est 
point assez élevée, et que les bas-côtés sont 
trop étroits. . , 

L’église de Saint-Paul est bâtie sur un tertre 
occupé autrefois par un temple consacré à Isis. 
Les anciens peuples préféraient les lieux hauts 
pour y placer, les objets de leur culte ; mais à 
Londres, les débordements de la Tamise, qui 
couvraient souvent cette plaine bassiet maréca- 
geuse , ne laissoient pas de choix- Cette même 
raison fit , sans doute , que les habitations fu- 
rent toujours très proches les unes des autres 
dans cet endroit. Aujourd’hui que le sol' plus 
élevé de la ville la met à l’abri des inondations, 
on voudrait pouvoir contempler librement 
l’ens^emble de l'édifice qui en fait le principal 
ornement. On regrette de le voir entouré de 
vieilles maisons de briques , dont le rez-de- 
chaussée est occupé par des boutiques .formant 
une place irrégulière et resserrée. C’étoit l'em- 
placement de l’ancien cimetière, et le nom lui 
en est resté. 11 est semé en gazon et elo§ d’une 
grille de fer. A droite de la principale entré», 
on a placé une mauvaise statue de pierre qui 
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représenté la reine Arme. 'L’ouvrage en est aussi 
méprisable que la matière. Quelle différence 
entre ces dehors chétifs et les magnifiques 
abords de Saint-Pierre de Rome , ces immenses 
colonnades circulaires, ces fontaines toujours . 
jaillissantes , et ce grand obélisque égyptien 
qui atteste à la fois le pouvoir des Pharaons , 
celui des Romains leurs vainqueurs , la puis- 
sance du génie qui a fait traverser les mers à 
cette masse colossale , et la perfection du goût 
de ce beau siècle, où l’on a su disposer dans 
un si bel ordre tant de merveilles 1 Et necon- 
eluera-t-on pas de la comparaison de ces. deux 
temples fameux , que Saint-Paul est la cathé- 
drale d’une. opulente cité , mais que la basiliqqe 
de Saint-Pierre paroît, comme elle l’est en effet, 
la métropole de l’univers chrétien ? 

L’église la plus remarquable d’Angleterre , 
après la cathédralede Londres, est çertainemept 
Westminster : cetteancienneabbaye ( le monas- 
tère de l’ouest), située, en effet , à l’occident de 
la cité, a toujours été, -depuis sa fondation , la 
sépulture des rois;' et par un esprit d’-égali té, 
qui ne sfe trouvé dans aucune monarchie , plu- 
sieurs autres personnes y ofit aussi leurs tom- 
beaux. Son origine se perd dans la nuit des 
• temps. Cependant, si l’on en croit une ancienne 
chronique , ce fut en 616 que Sebert, roi de 
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l’Est-.Saxonie, cédant Aux exhortations de Saint- 
Augustin , se convertit au christianisme, dé- 
truisit un temple consacré à Apollon, situé à 
l’ouest de Ixmdres , et érigea , sur ses ruines, 
. une église qu’il consacra à Saint-Pierre (i). 

. On sait avec plus de certitude qu elle fut re- 
bâtie en io65 , par Edouard-le-Confesseur , et 
'que ce fut le pape Nicolas II qui statua que les 
monarques anglois y seroient couronnés. Le 
monastère fut sécularisé avec tous lesautres par 
Henri VIII , mais il y établit un siège épiscopal, 
indépendant de celui de. Londres, et dont la 
jurisdiction s’étendoit sur tout le comté de 
Middlesex. Edouard VJ le supprima ; la reine 
AJarie rétablit le couvent, mais sa sœur Elisa- 
beth le détruisit denouveau , et fonda une col- 
légiale qui subsiste aujourd’hui ; elle est "com- 
posée d’un doyen , de douze chanoines*, trente 


. (1) La légende qui confirme ce récit, a ion te que Ce 
fut saint Pierre lui-mçn\p, accompagné d’un choeur 
d'esprits célestes, qui vint faire la dédicace de sa nou- 
velle église. U descendit , pendant une nuit orageuse , 
sur la rive méridionale de la Tamise, et s’adressa', pour 
traverser le fleuve, à un pêcheur nommé Edric. En 
arrivant à l’autre bord , l’église se trouva magnifique- 
ment illuminée, le patron y déposa une sainte ampoule, 
et paya à Edric son passage avec une pêche miracu- 
leuse de saumôns. . * v 
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prebendés, quarante enfants de chœur , outre 
un nombre de chantres et de musiciens gagés. 
Je suis entré dans ces détails, parce qu’il me * 
semble que l’on ignore assez généralement , sur 
le continent , combien la hiérarchie de l’église 
anglicane et la composition de son clergé, 
ont conservé de ressemblance avtec celles de 
l'église «omaine. . • •- ’• 

. L’architecture de Westminster- Abbey est go- 
thique , et lorsqu’il fallut réparer les clochers 
qui menaçoiént ruine, au lieu de les rempla- 
cer par des constructions d’un genre .moderne , 
on a eu le bon goût d’élever des tours carrées, 
du même style que celui du reste de l’église ; 
elles sontl’ouvrage du chevalier Wren , et res- 
semblent à celles de Notre-Dame de Paris; 
seulement elles sont moins hautes. Le chœur 
est d’une grande hardiesse , mais l’extérieur n’a 
point cette légèreté qui fait le charme des édi- 
fices gothiques. Le maître-autel est "de marbres 
précieux, ce que je ne me souviens point d’avoir 
Vu dans aufcun autre temple protestant. C’est 
là que les souverains d’Angleterre reçoivent la 
couronne, et c’est au pied de ce même autel 
qu’est marqué leur tombeau. Si urffe pareille 
cOutumeTétoitconsi^néedansl’histoired’Égtpte 
ou de quelquè ancien peuplé, elle notisparoî- 
troit admirable, dictée par une sublime phi- 
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losophie. loi f elle n’a jamais frappé personne-, 
parce tpi 'elle a* été produite par le hasard , et 
•. quelle n'a eu ni but ni résultat. 

La même chapelle qui renferme la châsse 
d'Édouard -le -Confesseur, contient aussi les 
chaises qui servent au couronnement des rois 
et des feine^ d’Angleterre; on y montre encore 
le siège de pierre , trône - antique et grqpsier des 
monarques écossois. Édouard I er l’apporta de 
ce royaume comme un trophée , présage d’une 
conquête durable , et le présage -s’est confirmé. 

Quelque vaste que soit l’église de Westmins- 
ter ( la ne£ seule a trois cei)t soixante pieds de 
long sur une largeur de soixante-douze) , elle 
paraît encombrée de monuments, funèbres. 
Très peu , dans ce nombre , ont été élevés aux 
frais de la nation , ils l’ont été presque tous 
par les parents et les amis des morts. On ne cite 
guère, parmi les sculpteurs qui ont travaillé 
à ces tombeaux, que les noms de Bacon, 
Flaxman et Roubillac : ce dernier étoit un ré- 
fugié françois qui n’auroit pas eu une très 
grande réputation s'il fût resté dans son pays ; 
mais, hommes et choses, tout a une valeur 
relative. De tous les arts , la sculpture est celui 
qui^ouffre le .moins la médiocrité. J en ignore 
la véritable raison. Peut-être l’on exige plus 
d’un artiste qui emploie des substances pré- 
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cieuses, comme le marbre, l’albâtre, l'ivoire; 
peut-être encore, le sujet étant le plus souvent 
simple , les défauts sont plus apparents. Quel- 
ques soient les motifs, le fait n’en est pas moins 
constant, et il est également certain que l’ad- 
miration des peuples a , de tout temps , récom- 
pensé le génie des grands sculpteurs. 

La plupart des monuments de Westminster 
pêchent autant par la composition que par la 
mauvaise exécution. Plusieurs mêmes sont des 
assemblages grotesques de personnages de la 
fable mis en scène avec le mort et sa famille. 
Ou ne reconnoît que trop à cette incohérence 
d’idéeâ, à cette licence du goût , la patrie de 
Milton , grand poète , sans doute , mais dont 
tout le génie ne sauroitejccuser des .concep- 
tions aussi extravagantes que celle des anges 
tirant du canon dans le ciel. Ici , dans un tem- 
ple chrétien , l’introduction d'êtres fantasti- 
ques et fabuleux, est encore bien plus cho- 
quante que dans un poème ; la triste réalité 
doit bannir la fiction , et ‘la présence de la mort 
en impose à'I’imagination. Que la sculpture 
conserve pour la postérité , rappelle; à des amis 
les traits d’un personnage illustre ; que les 
' symboles de sa profession , les attributs de l’art 
dans lequel il a excellé, et mieux encore, le nom 
de ses vertus et le simple récit de ses services 
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décorent sa tombe , le reste n’est qu’une vaine , 
qu’une ridicule ostentation, 

Une partie de l’église se nomme le coin des 
poètes ; l'on y voit , en effet , le tombeau ou 
le jcénotaphe de presque tout ce que l’Angle- 
terre a de plus célèbre en ce genre, Je citerai . 
Chaucer , Spencer, Shakespear, Dryden , Mil- 
ton , Thompson, Gay , Goldsmith ; on s'éton- 
nerait de ne pas y trouver Pope , si l’on ne se 
rappeloit qu’il étoit catholique. Le monument 
de Handel est un des meilleurs ouvrages de 
Roubillac. Ce grand musicien est représenté 
prêtant une oreille attentive à un ange qui 
joue de la harpe au-dessus de sa tête. Depuis 
SU mort , on célèbre son anniversaire par un 
concert funèbre que l’on exécute dans eette 
.église: on y a dernièrement compté plus de 
.sept cents musiciens. Près de là repose le fa- 
qieu* comédien Garrick. Ce dernier mausolée 
.3 excité la bile de plusieurs voyageurs. Ils ont 
exprimé une violente indignation en voyant 
ainsi les cendres des*rois mêlées à celles. d’un 
histrion. Cette accusation , abstraction faite de 
.toute idée philosophique-, paroît bien moins 
grave lorsque l'on considère la disposition des 
lieux. La sépulture des princes anglois esfe ab- • 
solument isolée , leqrs tombeaux sont placés 
dans des chapelles particulières , élevées même 
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de plusieurs degrés au-dessus du sol dé l'église, 1 
comme pour marquer la supériorité du rang. 
Les tombes des simples citoyens sont, au con- 
traire, jlans la nef; elles ne sont distinguées 
entre elles que par la richesse, qui a payé au 
chapitre une place plus spacieuse, ou livré au 
sculpteur de plus grands .blocs de marbre. 
Quant à Garrick, on n’a point , en Angleterre , 
le préjugé qui rend cette profesion méprisable 
^aux yeux de quelques autres nations ; lorsque 
la personne du comédien est estimable, il y 
est aussi considéré que les autre# artistes. 

Dans le nombre des tpm beaux de Westmins- 
ter, les amateurs distinguent celui deGascoigne 
Nightingdle et de sa femme, à qui il ne put 
survivre. Elle est représentée expirante entfe 
ses bras. La figure hideuse de la mort est prête 
à la frapper ; l’époux infortuné s’efforce en vain ' 
de la Repousser. On regrette qu’il n.’y ait pas 
plus de noblesse dans cette composition ; mais 
l’expression y est poussée à une grande per- 
fection, et je ne connois que le Laocoon qui 
peigne une douleur aussi déchirante. 

» La chapelle d’Henri VII est très Vaste, ou 
‘plutôt c’est une petite église adosséeàla grande, 
sa longueur est de quatre-vingt-dix-neuf pieds; 
sa largeur, de soixante-six, et sa hauteur , de 
Cinquante- quatre. C’est là que ce’ prince est 
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•enferré. Elle a été bâtie , par lui , au commen* 
cernent du seizième siècle, dans celui de Léon X, 
et cependant le style en est gothique mais du 
moins le goût a présidé à sa constructif , et 
elle est regardée comme un roodèle de ce genre. 

Un habile sculpteur italien , le Torregiano exé- 
cuta , sous les yeux du roi, le tombeau qu’il 
se destinoit. II est de basalte orné de bas-reliefs 
et de quatre figures de cuivre doré. Une balus- 
trade du même métal , d’un beau çlessin et d’un, 
fini précieux , entoure le mausolée. Le mo- 
narque y es| représenté couché à côté d'Êlisa- 
beth , son épouse : ils oui la tête appuyée sur 
un dragon rouge., en mémoire de Cavallador , 
dernier roi des anciens Bretons, dont Henri 
prétendoit descendre , et qui portoit. Sur. seÿ 
enseignes cette figure monstrueuse. On re- 
trouve dans les-ornements.de la tombe d autres 
allusions, à la famille et aux alliances de 
Henri VII. Des guirlandes de roses 'entrelacées 
rappellent l’union si desirée des maisonsd Tork. • 
et de Lançastre qui s’opéra sous son règne., ter- 
minant enfin cotte longue suite de troubles et 
de guerres civiles, qui a coûté tant de sang à 4 . 
l’Angleterre. On y voit aussi l’emblème d ! umf 
couronnedans un buisson, en mémoire de celle 
de Richard III, qui fut trouvée dans le bois de 
Bosworth, au milieu d’un buisson d’aubépine. 
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Henri VII -n’est point le premier prince qui 
se soit ainsi occupé d’orner sa dernière demeure; 
l’histoire est remplie de pareils traits. Mais on 
peut remarquer qu’à commencer par les Pha- 
raons qui bâtirent les pyramides ( de tous les 
monuments les plus vastes et les plus durables), 
jamais grand prince n’a voulu prendre ce triste 
soin. Ceux-ci songent plus à leur gloire qu’à la 
destinée de leurs froides reliques. Les succes- 
seurs de Henri Vn reposent, conformément 
aux intentions de ce monarque , dans la cha- 
pelle qu'il a fait bâtir; elle est même devenue 
la sépulture de la dynastie qui règne aujour- 
d’hui , et elle est exclusivement réservée aux 
princes. Une seule exception a été faite en faveur 
du général Monk. On sait qu’une semblable 
distinction avoit été accordée, en France, à 
Turenne. Celui-ci étoit un plus habile général , 
mais l’Anglois avoit relevé le trône, et le guerrier 
françois n’avoit fait que le défendre. Le par- 
lement britannique a fait ériger , dans la nef de 
l’église, un vaste mausolée à mylord Chatham, 
père du célèbre ministre Pftt et plus grand po- 
litique , mais moins habile financier que son 
fils. Le sculpteur a mal répondu à l’attente de 
la nation. L’ordonnance de ce monument est 
d’un mauvais goût et l’exécution est fort mé- . 
diocre. 
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Les personnes qui , pour une foible rétribu- 
tion , montrent les tombeaux de Westminster , 
ne manquent point de vous conduire dans une 
salle où l’on conserve dans des boites vitrées , 
la statue , en cire, de la reine Elisabeth ,’et 
celles de quelques autres souverains de la 
Grande-Bretagne. Ces sortes de représentations 
méprisées par les artistes et les connoisseurs , 
sont cependant ce qui imite le plus exactement 
la nature; aussi lorsqu’elles sont authentiques 
et qu’elles offrent les traits de personnages il- 
lustres , elles sont pour moi du plus grand in- 
térêt. 

Ce fut dans le monastère de Westminster ; 
et sous la direction de l’abbé Islip.que William 
Caxton imprima le premier livre qui ait été 
publié en Angleterre. Il porte la date de 1 474- 
C’est un traité sur les échecs. On voit que ce 
n’est pas seulement sur le continënt , que les 
ordres monastiques , trop décriés par les secta- 
teurs d’une fausse philosophie , ont rendu 
d’éminents services aux lettres , après avoir 
puissamment contribué aux progrès de l’agri- 
culture. 

Si je suis entré dans d'aussi grands détails 
sur les églises de Saint-Paul et de Westminster, 
c’est que leur célébrité s’étend dans toute l’Eu- 
rope. Quelques autres , en petit nombre , mé- 
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ritent l’attentiôù des amateurs de Farchitec- 
ture. Celle de Saint-Étienne , Walbrook, près 
l’hôtel du lord maire, est un des bons ouvrages 
du chevalier Wren. Saint-Paul (Covertt-Garden) 
est peut-être d’une simplicité excessive , mais 
le style en est pur. Le portique de Saint-Mattin- 
des-Champs est imité du temple antique de 
Tîîmes si connu sous le nom de la maison car- 
rée. Les clochers , en forme de tours ornées , 
dé Saint-Michel , et de Saint-Dunstan sont d’une 
élégance remarquable. Si je m’étendois davan- 
tage sur les églises de Londres , je craindrois 
de fatiguer l’attention des lecteurs par la des- 
cription d’édificés qui , bâtis presque tous à la 
même époque , vers le commencement du dix- 
huitième siècle , ont entre eux beaucoup de 
ressemblance sans avoir de grandes beautés. 
Ce qui paroîtra , sans doute , plus intéressant , 
comme servant à faire connoître l’esprit reli- 
gieux de la nation angloise , c’est de donner 
l’état de tous les lieux consacrés au culte dans 
la capitale ; leur nombre s’élève à trois cent 
qüarante-quatre , en voici la désignation : 

Cent seize églises paroissiales. 

Soixante-deux succursales. 

Cent trente-deux églises de non-conformistes 
anglois. 

Dix-sept de non-conformistes étrangers. 
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Onze chapelles catholiques. 

Six synagogues. . ’ 

, En topt, trois cent quarante-quatre. 

Si .l’on compte la population de Londres , 
sans la banlieue, à un million d ames en nom- 
bres ronds, ce sera à peu près une église pour 
trois mille individus , proportion beaucoup 
plus forte que dans aucune autre capitale de 
l’Europe , si l’on en excepte Rome et Madrid. 

Les églises qûi n’appartiennent pas à la reli- 
gion de l’État , sont de la plus grande simplicité 
et sans aucune décoration extérieure; mais elles 
sont spacieuses , claires et d’une propreté re- 
marquables ; même les synagogues sont tenues 
proprement. Celle des juifs hollandois, est une 
grande salle ornée de colonnes, et les cérémo- 
nies de l’ancienne loi s’y font avec pompe; les 
fem mes y ont des places séparées. 


V * 


Digitized by Google 



CHAPITRE YllI. 117 

CHAPITRE VIII. 

Hôpitaux , établissements de charité , etc. etc. 

Je traiterai dans ce Chapitre des établissements 
de charité et des hôpitaux. Un tel sujet doit 
suivre immédiatementla description des églises; 
car la maison des pauvres est encore le temple 
du .Seigneur (1). Le premier précepte de la 
religion chétienne est la charité, mais les de- 
voirs qu’elle impose ont un .tel charme pour 
les cœurs sefisibles qu’ils compensent ce que 
les autres préceptes peuvent avoir de sévère. 
Je ne dirai point que les nombreux établisse- 
ments consacrés en Angleterre au soulagement 
de l’humanité souffrante aient dû, tous, leur 
origine à la piété: la simple compassion, l’amour 
de la patrie, l’esprit d’imitation , peut-être des 
motifs. moins purs, ont dirigé beaucoup de 
bienfaiteurs; mais du moins est-il remarquable 
que la plupart des hôpitaux, des hospices, des 
aumôneries de tout genre, même des plus mo- 
dernes, y étant sous l’invocation des saints , 
rappellent des idées religieuses; d’ailleurs le 

( 1 ) Depuis plusieurs siècles le grand hôpital de Paris 
se nomme 1 , HôtïI/-Dieû. ' ‘ . 
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service divin s’y fait avec la plus grande régu- 
larité et avec toute la pompe que permet Te 
culte anglican. Ajoutons, que dans toutes les 
maisons de repentir èt de réforme (séparées 
avec raison , en Angleterre , des maisons dè 
correction et dé réclusion ) les instructions 
religieuses sont toujours unies à celles de la' 
morale. L’on a reconnu qu’il ne suffisoit point 
de convaincre l’esprit si l’on ne touchoit le 
cœur, et que la raison seule étant trop foible 
pour résister à la violence des passions , il fal- 
loit appeler à son aide des alliés d’un ordre 
supérieur. J . . - 

Il n’est pas moins digne de remarqué que le 
gouvernement ," à l’exception des deux hôpi- 
taux militaires de Greenwich et de-Chelsea,. 
qu’il ne défraie même pas en entier, ne four- 
nit presque rien à la dépense des autres. Ce 
sont des souscriptions volontaires et des legs 
qui maintiennent leur existence, ainsi qtie 
celle d’une foule d’associations charitables et 
patriotiques; chaque année voit même leur 
nombre s’accroître sans que les anciennes en 
souffrent. Enfin je donnerai la date*précise de 
ces établissements, et l’on verra avec étonne- 
ment qu’ils Ont presque tous été fondés depuis 
une soixantaine d’années , ce qui porteroit à 
croire que l’humanité a été bien tardive en 
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Angleterre, ou que le nombre des pauvres s’est 
multiplié dans la même proportion que les 
richesses , dont le prodigieux accroissement 
remonte à la même époque. Mais la discussion 
de ces questions importantes viendra plus con- 
venablement ii la suite de la description de 
ces hôtelleries que la Providence a placées sur 
le chemin des misères humaines , 

Il est nécessaire de mettre de l’ordre dans 
un sujet si vaste. Commençons par ce qui con- 
cerne l’enfance : je donnerai ensuite des détails 
sur les secours que reçoit la vieillesse, sur les 
soins que l’on donne aux maladies du corps 
et A celles de l’esprit, enfin sur les associations 
amicales, qui s’élèvent à plus de mille six cents 
dans Londrès et sa banlieue, et généralement 
sur toutes les sociétés qui, sous divers noms et 
par des moyens variés, mais toujours fondés 
sur la religion , l’ordre et la morale , tendent 
au même but, celui de secourir l’humanité 
souffrante., de soulager les maux et de les pré- 
venir. Je terminerai ce Chapitre par des ré- 
flexions sur la taxe dite des pauvres , et sur 
l’état comparatif de l’Angleterre et des autres 
contrées européennes relativement aux éta- 
blissements de bienfaisance et de charité. 
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Enfants -Trouvés, \ : 

> 

1 V ; • . 4 ' l‘ ' 

Ce fut seulement en 1739 qu’un capitaine 
de la marine marchande., nommé Coram, par- 
vint à fonder, cet hospice, après avoir lutté 
pendant dix-sept ans contre une opposition 
peu éclairée , mais dont les motifs étoient res- 
pectables : on craignoit qu’une pareille insti- 
tution n’encourageât les mauvaises mœurs. 

A la fin , des dames d’un rang élevé et d’une 
conduite irréprochable s’étant réunies au capi- 
taine Coram, et s’étant placées à la tète de la 
souscription , il obtint la sanction royale.. Quel- 
ques années après , • le parlement vota dix 
mille, livres sterling en faveur de' l'établisse- 
ment. Aujourd'hui on y entretient quatre cents 
enfants, dont une partie est destinée à la ma- 
rine et l’autre aux travaux agricoles. Un des 
principaux rëvenus de la maison provient de 
la chapelle, où le service divin se célèbre tous 1 
les dimanches soir et matin, Le sermon est 
prêché par un des plus éloquents ministres de 
la capitale. L’office s’y fait en musique; elle 
plairoit probablement très peu à- des oreilles 
italiennes, mais elle passe ici pour excellente. 
Ces circonstances réunies attirent tant de 
mpnde, que le montant des auiuônes et du 
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loyer des bancs s’élève, «innée commune, à 
plus de deux mille cinq cents guinées. 

Il existe dans les autres États de pareils éta- 
blissements; mais au lieu que l’on y reçoit 
tous les enfants indistinctement et sans faire 
de question à ceux qui les apportent, on n’ad- 
met à Londres qüe ceux dont la mère s’est pré- 
sentée avant ses couches et a prouvé d’une 
manière satisfaisante au comité des directeurs 
quelle n’étoit pas en état d’élever son enfant. 
On s'étonne, au premier abord, de ces restric- 
tions; il semble qu’une admission générale et 
sans condition soit le Seul moyen d’empêcher 
l’exposition et l’infanticide; mais, d’un autre 
côté* l’on conçoit que la facilité excessive de 
placer dans un dépôt gratuit les fruits d’une 
union illégitime pourroit empêcher bien des 
mariages, et serait par conséquent funeste aux 
moeurs. D’ailleurs , chez un peuple doux et 
humain, un crime qui répugne à la nature 
doit être très rare , au lieu que la paresse et le 
libertinage sont partout des vices fort com-* 
nauns et même inséparables de toutes les 
grandes réunions d’hommes. On a donc pris 
un juste milieu en ne réduisant point au dés- 
espoir les femmes abandonnées par leurs sé- 
ducteurs et dépourvues de moyens d’existence, 
et en écartant celles qui voudraient se seiis-- 
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traire aux devoirs de la maternité sans y être 
réduites par la nécessité la plus absolue. L’expé- 
rience a prouvé que cette manière de raison- 
ner étoit sage, car le nombre de quatre cents 
enfants environ auquel l’établissement anglois 
s’est borné, est (proportion gardée) fort au- 
dessous de celui des autres capitales euro- 
péennes (i); et cependant l’infanticide est 
peut-être plus rare à Londres qu’ailleurs. Dans 
les États despotiques on fait un autre calcul. 
A Moscou, par exemple , l’hôpital des Enfants- 
Trouvés ést immense et toujours plein ; c’est 
que le gouvernement n’a qu’un but, celui 
d’augmenter le nombre des naissances, parce 
que les sujets sont sa propriété et qu’il ne 
songe qu’à peupler ses déserts. Mais dans les 
pays bien réglés, et où la civilisation est avan- 
cée , on doit s’élever à des considérations d’un 
ordre supérieur. Il importe peu que la popu- 
lation s’accroisse de quelques êtres sans famille 
et saus propriété : ce qu’il faut considérer avant 
tout , c’est que la religion et les mœurs soient 
respectées , seuls moyens assurés de boüheur 
et de prospérité pour les nations comme pour 
les individus. , ■ • V • 

L’hospice des Enfants -Trouvés de Londres 

• 1 ■- ' — r~— 

' (») Probablement comme 1 est à 4. ; . , * 
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est très bien administré ; la décence et la pro- 
preté y régnent. La nourriture est saine et 
abondante; le régime est paternel; et, ce qui 
prouve mieux que tout le reste en faveur de 
l’établissement, c’est que les jeunes filles qui 
y sont élevées trouvent aisément à se placer 
dans les maisons bourgeoises. Lorsqu’elles se 
marient à la satisfaction de l'administration* 
elles reçoivent un trousseau et dix livres ster-, 
ling de dot. 

« 

Hospice du Christ. 

Cet hospice occupe l’emplacement d’un an- 
cien, couvent de l’ordrè de .Saint -François, 
Henri VIII le supprima comme les autres, et 
donna les bâtiments à la ville de Londres, -à la 
charge d’y faire élever un certain nombre de 
pauvres enfants. Edouard VI, à la prière de 
l’évêque Riedley , lui donna des terres d’un 
grand produit. Charles II fit les fonds de qua- 
rante bourses, pour autant d’enfants qui doi- 
vent être instruits dans les mathématiques et 
Fart de la navigation ; et, ce qui est fort remar 
quable , il voulut qu’ils entrassent dans la ma* 
rine marchande. Un simple particulier égala 
presque là munificence du roi , ayant fondé 
trente-sept- bourses. Les revenus de cette mai- 
son , successivement augmentés par des don» 
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et des legs, s’élèvent aujourd’hui environ à 
un million tournôi, qui sert à l’entretien et<à 
l’éducation de mille enfants. De grands abus 
s’étoient introduits dans l’administration de 
cet hospice et des autres fondations royales; 
une- partie considérable des revenus étoit dé- 
tournée au profit des gouverneurs; mais depuis 
le bill de 1782, ils ont été réformés, et des 
officiers municipaux ont été introduits dans le 
conseil; même les nouveaux administrateurs 
ont acquis une telle considération , qu’ils sont 
souvent nommés , par des personnes bienfai- 
santes, exécuteurs de leurs dernières volontés, 
pour des objets particuliers de charité. C’est 
ainsi qu’ils sont chargés de distribuer, à quatre 
cents aveugles, un secours de dix livres sterling 
par tête. 

* | ( ^ / ** *** - . 

Hospice de la Chartreuse (Charter-house). 

Cet hospice , placé dans les bâtiments de 
l’ancienne chartreuse , fut fondé sous le règne 
de Jacques I* r , par un seul particulier , Thomas 
Sutton. Il mit un peu de bizarrerie dans sâ 
bienfaisance , car il prétendit secourir en même 
temps les deux extrémités de la vie. Il a réuni 
dans la même maison : i°. quatre-vingts vieiU 
lards qui doivent avoir tous été militaires ou 
marchands. Ils sont- bien nourris ^ chauffés , 
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éclairés, et reçoivent en outre une guinée par 
njois pour leur dépense personnelle ; a 0 , qua- 
rante-quatre enfants à qui l’on donne une ex- 
cellente éducation : l’établissement paye aussi 
la pension de vingt- neuf jeunes gens qu’il 
entretient dans les deux universités , de Cam- 
bridge etd’Oxford. 

Hospice de Rayne. 

-Ici l'on élève quarante jeunes filles , et lors- 
que leur éducation est achevée , on leur donne 
une dot de cent livres sterling. 

Maison d’asile ( asylum ). 

Dans cette maison , fondée en 1758 , sont- 
reçues les jeunes filles orphelines ou abandon- 
nées depuis huit ans et au-dessous de douzeà 
quatorze : on les met en apprentissage , ou 
comme domestiques chez des mères de famille 
respectables qui prennent l’engagement de les 
garder pendant cinq anS. A-l’expiration de ce 
terme, l’administration procure un établisse- 
ment à délies qui se conduisent bien. Cette 
maison , si utile pour les mœurs, est soute- 
nue par des souscriptions annuelles ; elle fqt 
fondée en même temps que celle de la Magde- 
leine, dontelk est regardée cpmme une annexe. 
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Hospice de la Magdeleine. 

Cette maison , dont le nom indique la desti- 
nation, est un asile ouvert au repentir, un re- 
fuge pour la foiblesse séduite et qui gémit de 
ses égarements. C’est là qu’un grand nombre 
de jeunes personnes , victimes de leurs pas- 
sions , et plus souvent encore d’une lâche per- 
fidie , sont accueillies , consolées ; là , elles trou- 
vent un abri contre l’orage, jusqu’à ce que, 
raffermies dans les principes de la vertu par les 
leçons de la religion et de la morale , fortes de 
l’habitude de l’ordre et du travail , elles puis- 
sent reprendre avec moins de danger le voyage 
périlleux de la vie/ . ' ' 

Le but de cet établissement est au-dessus de 
tout éloge, et les amis de l’humanité appren- 
dront avec plaisir que le succès a couronné le 
zèle de ses fondateurs. Tlus des deux tiers des 
jeunes femmes qui y sont entrées , ont été ré- 
conciliées avec leurs parents, ou placées au 
service de familles honnêtes. Un grand nombre 
s’est marié, et l’estime publique a été la ré- 
compense de leur retour sincère à la vertu. 

C’est dans l’espoir qu’il sera peut-être imité 
sur ce continent, ou l’on a copié tant de modes 
angioises gâuçhes et ridicules , que je vais en- 
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trer dans quelques détails sur le régime de cet 
hospice. Les directeurs regardent comme indis- 
pensable la division par classes distinctes et sépa- 
rées. La plus intéressante et la plus nombreuse , 
est celle des jeunes filles trompées , par une 
promesse de mariage, puis abandonnées par 
leurs séducteurs. Comme le plus souvent la 
maison paternelle leur est fermée , ou qu’une 
fausse honte les empêche d’y revenir , il ne 
leur reste que deux cruelles ressources, la pros- 
titution ou le suicide ; celle qu'on leur pré- 
sente ici assure leur existence sans crime et 
sans quelles aient à essuyer des reproches mé- 
rités. Cependant on les interroge avec soin sur 
les circonstances de leur faute ; mais elles sa- 
vent que c’est dans leur intérêt , pour tâcher 
d’y remédier , et que le directeur de l’établisse- 
ment est comme le médecin qui ne peut guérir 
qu’après avoir reconnu l’origine et les progrès 
de la maladie. D’ailleurs , les questions sont 
faites d’un ton grave sans être sévère : on ne 
doute point de 1» sincérité de leur repentir.- 
On ajoute que jamais le reproche du passé ne 
se fait entendre dans cette maison. C’est aux 
ministres de la religion que l’administration 
a sagement remis le soin des exhortations et 
des conseils. Leur mission divine bannit de 
leurs réprimandes toute idée d’humiliation. 
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Ils prêchent journellement ces nouvelles con- 
verties ; mais ils se gardent bien de leur parler 
de la vengeance d’un Dieu irrité ; leur image 
favorite est .celle d’un père qui rappelle dans 
son sein des enfants égarés ; tandis que les sur- 
veillantes , joignant la douceur à la fermeté , 
apprennent à ces jeunes personnes à gagner , 
parleur travail, une subsistance indépendante, 
gage le plus sûr de l’honnêteté. 

Le temps de leur séjour dans l’hospice n’est 
point fixé. Si leurs familles consentent à les 
reprendre ; elles leur sont aussitôt rendues , et 
l’administration favorise de tout son pouvoir 
cette réconciliation ; si elle est impossible , on 
les garde jusqu’à ce qu’elles aient donné lieu 
de faire espérer que désormais leur conduite 
sera à l’abri de tout reproche. On ne renvoie 
que celles qui ne donnent aucun espoir d’a- 
mendement. , - - 

Il est triste de penser que la plupart des 
filles qui sortent de cette maison, n’ont pas 
encore atteint l’âge, de vingt ans. C’est une 
preuve irrécusable de la corruption des mœurs; 
mais d’un autre côté , l’on doit sentir d'autant 
plus combien il est utile de retirer de la car- 
rière du vice des personnes qui peuvent être 
encore si long-temps, utiles à la société. 

Je terminerai cette article par le relevé des 
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registres de l’établissement , depuis le 10 août 
1^58 jusqu’au 7 janvier 1802.' ' 

Réconciliées avec leurs parents , ou .. ■ • 

placées en condition . .... a, 23 o 

Affectées de maladies incurables 99 

Mortes dans la maison.. ........... Gü 

Sorties volontairement.. ........... 499 

Renvoyées pour causes de mauvaise 

conduite l\ yG 

Actuellement dans l’hospice V, . G7 

Total.;........., 3,/,3 7 ' 

Les directeurs sont au nombre de trente- 
deux , ils ont toutes les semaines un jour d’as- 
semblée , et ils s’y rendent très exactement. ' 

Société philantropique. . - J ; 

Cette respectable associatiort s’occupe d’une 
classe de malheureux enfants que les fautes de 
leurs parents semblent destiner au vice et à 
la misère. Ce sont les enfants des criminels et * 
dés prostituées. On tâche de réformer les mau- 
vais principes qu’ils ont pu recevoir , et oh leur ' 
apprend des métiers; le 2èle des administra- * 
tenrs et les fonds qu’ils ont à leur disposition 
leür a permis d’admettre dans leur hospice, 
en i 8 o 3 , quatre ceut quatre-vingt-neuf enfants, v 
1. 9- 
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Sqciètépour améliorer le sort clés Ramoneurs. 

. * * * '-*»* 

On sait combien la condition de ces pau- 
vres enfants est partout digne de pitié : pour 
gagner une subsistance chétive et précaire , il 
faut qu’ils s'exposent sans cesse à la fumée qui 
les étouffe, à la suie qui les aveugle ; enfin', 
leur métier est tellement dangereux et dégoû- 
tant , qu’il paroît contraire aux sentiments 
d’humanité de réduire à un tel état de dégra- 
dation des êtres de notre espèce. Plusieurs 
personnes bienfaisantes , touchées du sort de 
ces jeunes infortunés, se sont réunies pour 
l’adoucir. Elles distribuent annuellement des 
secours à ceux, qui en ont besoin. Mais afin 
d’extirper le mal dans sa racine, la société a pro- 
posé des prix et des accessit pour les inven- 
teurs d’une méthode de ramoner les chemi- 
nées, autre que celles dont on se sert au- 
jourd’hui. •• 

•Un assez grand nombre de mémoires a déjà 
été présenté , et il y a tout lieu de croire que 
cétte association atteindra le but utile quelle 
• v West proposé. • , . • 

Si je voulois donner des détails sur tous les 
établissements de charité qui protègent l’en- 
fance dans la capitale de l’empire britannique, 
je craindrois de fatiguer l’attention du lecteur: 
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.. c’cst dans le pays même que le voyageur phi- 
•• lantrope trouvera les moyens de satisfaire 
sa louable curiosité. Je me bornerai donc à 
’ dire , qu'outre les secours généraux dont je 
■ viens de parler , il en existe d’autres destinés 
spécialement au soulagement des jeunes infor- 
tunés de chaque classe , de toutes les sectes 
çt de différentes nations. 

Voici la liste des principales associations de 
cette espèce. 

Société des enfans du clergé , instituée , en 

• 17497 pour apprendre un métier aux enfants 

• desministresprotestantsqui n’ont point d'autre 
ressource. 

. , ■ • 4 i 

Association instituée pour secourir les en- 
fants , les veuves , sœurs et mères des officiers. 

Association instituée, en 1786, pour secourir 
les enfants et les veuves des pauvres mqsi- 
ciens. ... *• 

Hospice d’orphelines méthodistes. . 

. Idem , des francs- maçons. . , , -. 

École pour les filles de soldats. ' 

Ecole pour les enfants desspldats aux gardes;, 
fondée en 1801. 

’» » 

4 ‘•École pour les enfants du pays de Galles. 

École pour lesenfants des réfugiés françois , 
fondée en .1 747. r.' % •' • ' . .’ 

Association, dite de marine , poûr instruire 
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dans l’art de la navigation les enfants a ban-, 
.donnés. • 

Association, dite des mathématiques, •/[ 

.Association qui prend soin de vingt-huit-» 
enfants aveugles à qui» l’on apprend à faire 
des .cordages et des paniers. 

. Je terminerai cette énumération , qui sans 
doute est incomplète, par les noms. des trois, 
grands hospices désignés par la couleur bleue , ■ 
grise et verte du vêtement des enfants. Enfin , 
on estime que les écoles des paroisses et tous 
les établissements de bienfaisance réunis, font 
jouir environ quatorze fni lie enfants du bien- 
fait d’une instruction gratuite. . 

Hospice de Chelsea. 

Je commencerai l'article des secours donnés 
à.la vieillisse et à l'infirmité par la description 
de l’hospice des vétérans. Il est situé, à Chelsea , 
le plus occidental des faubourgs de Londres , 
dans une belle position sur les bords de la 
Tamise , mais qui déjà ne porte plus de vais- 
seaux. L’édifice est vaste et régulier, sans être 
d’une architecture remarquable. Il est cepen- 
dant l’ouvrage du chevalier Wren. Mais en com- 
parant cet établissement avec celui de Green- 
wich , on rceonnoit aisément que Jes Anglois 
attachent plus d impôrtance à leur flotte qu’à 
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leur armée de terre. En effet , tout à Chelsea 
' est sur une plus petite échelle, les jardins sont 
•moins vastes et les bâtiments moins somp- 
tueux : cependant les militaires qui Thabitent 
sont bien nourris et bien vêtus. L’hôtel ne peut 
en contenir que cinq cents, nombre suffisant 
lorsque l’Angleterre avoit Une foible armée : 
aujourd’hui qu’elle prend part à presque toutes 
les guerres continentales, elle est obligée d en- 
tretenir dix mille invalides externes qui reçoi- 
vent chacun une guinée par mois^ 

Cet hospice, commencé par Charles II , et 
continué par son successeur, n’a été achevé que 
sous Guillaume III.- ' 

Depuis quelques années , on a construit près 
de Chelsea, une vaste maison d'éducation où 
l’on élève cinq cents enfants de soldats. 

Je n’entrerai dans aucuns détails sur lesautres 

» . . • 

établissements où la vieillesse trouvedes secours; 
on le concevra aisément , quand je dirai que 
leur nombre s’élevoit , en 1802 , à cent sept. Je 
me bornerai à donner le titre de quelques-uns. 

Société pour secourir les vieillards françois 
réfugiés , fondée quelque temps après la révo- 
cation- dé'I’édit de Nantes. • 

. « /c/ern; jpour les vieillards gallois. 

- Société, dite Abécédaire , pour secourir lès 
vieÿx maîtres d’école.. - * * ■ .r„. ; - 


i34 CHAPITRE VIII. 

Association de bienfaisance en faveur des 
vieux acteurs. ‘ •' * ' 

Idem , en faveur des vieux auteurs pauvres. " • 

t * ' * * • v ' \ 

Hôpitaux pour les malades et les blessés. . 

^ 4 • 1 

Le plus ancien de ces hôpitaux est celui de 
Saint-Barthelemy, Ce fut au douzième siècle 
que le ménétrier favori du roi Henri I er , après 
avoir abandonné son joyeux traiii de vie pour 
se foire moine, fonda un prieuré dans cet 
endroit, et se dévoua, ainsi que tous ses relfo 
gieux, au service des malades et des estropiés. 
Lors de la réforme', Henri VIII supprima, ou 
plutôt' sécularisa le monastère , et ne changea' 
point sa pieuse destination. Il contient aujour- 
d’hui six cents lits, et tout blessé y est admis 
sur-le-éhanlp sans recommandation, et traité 
jusqu’à parfoite guérison. Il en est de même 
dans l’hôpital de Saint-Thomas. 

. La plus étonnante fondation est sans doute 
l’hôpital de Guy, dont les bâtiments ont coûté 
cinq cent mille francs, et dont la dotation en- 
tière s’élève à plus dé six millions. Ce Guy étoit 
un libraire qyi fit une-fortune immense, prin- 
cipalement en vendant des bibles , ; e*t qui l’ao 
crût encore par des spéculations heureuses sur 
les actions de la compagnie du Sud. Ce qu’il 
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dépensa en charités est prodigieux; en une 
seule fois, il délivra six cents prisonniers pour 
dettes. Malgré cette libéralité qui est, je crois, 
supérieure à tout ce que l’on connoît en ce 
genre, comme il étoit excessivement économe, 
le public, toujours plus enclin à blâmer que re- 
connoissant, tourna en ridicule son avarice, et 
lu? sut peu de gré des services qu’il rendoit à 
tant de malheureux, tant les formes l’emportent 
sur le fond dans l’opinion du grand nombre. 

L’hôpital de Saint-Georges, fondé par des 
souscriptions volontaires en 1733, est si vaste, 
que l’on a supputé qu’il en étoit sorti dans 
l’espace de cinquante-sept ans, 173,217 ma- 
lades. En 1 79 1 , les dépenses ayant de beaucoup 
excédé la recette, la ruine de l’établissement 
paroissoit inévitable, si l’on n’avoit imaginé, 
pour venir à son secours , d’exécuter dans 
1 ’église de Westminster plusieurs oratorios de 
Handel à son profit ; le produit des billets 
rétablit les finances de l'hôpital. 

Trois autres grands hôpitaux tirent leurs 
noms de Londres, W estminster et Middlesex, des 
différents quartiers où ils sont situés. Ceux de 
la Miséricorde et de Loch sont destinés aux 
vénériens. Dans celui de Saint-Pancrace la vac- 
. cine a remplacé l’inoculation, tandis que la 
société Jennerienë, fondée en 1800, travaille 
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efficacement à détruire la petite vérole. Il existe < 
aussi une maison où l'on soigne les matelots 
malades ou estropiés de la marine marchande. 
Une autre, établie en 1786, pour les pauvres 
afflig és d’hernies. Enfin, en 1801 , il s’est for- 
mé une association dont le but est de prévenir 


ou d’arrêter le cours des fièvres contagieuses 
dans la capitale. 

Je ne veux point terminer cet article sans 
appeler l’attention sur une association dite 
de Iq ^Samaritaine , et fondée en 1791, qui 
me paroît digne d’être imitée dans toutes les. 
villes où il y a des hôpitaux, parce quelle en. 
est le complément. Elle prend soin des con- 
valescents. Cet état de passage entre la maladie 
et la santé, où le pauvre journalier n’ayant 
pas encore recouvré l’usage de ses forces , gagne 
moins par son travail et auroit besoin de ga* 
gner davantage, n’avoit point été jusqu’ici l’ob- 
jet d’une charité particulière , et cependant 
cest une des principales causes des rechutes 
de la mendicité et de la misère. Une autre 
association, dite humaine , cherche à rendre à 


la vie les personnes asphyxiées, noyées, enfin 
toutes celles qui sont dans un état de mort 
apparente. Depuis 1774, époque de sa fonda- 
tion , jusqu’en i 8 o 3 , elle a rendu à la société 
plus de trois mille personnes. Comme la ri- 
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vière artificielle qui orne Hyde-I’ark est le lieu 
ordinaire que choisissent ceux qui veulent se 
noyer* c’est aussi là que l'association a établi 
son principal dépôt de secours. Elle y a fait 
construire une maison, où elle entretient un 
concierge chargé de surveiller celte pièce d’eau, 
d'empêcher, autant qu’il le peut, les suicides, 
et de retirer de l’eau ceux qui s’y sont jetés. 

“• * Femmes en couché. 

■ .* t 

s .* - * v * 

Parmi le grand nombre d’hôpitaux destinés, 
à soigner les femmes en couche, celui de Bays- 
Watér, ou de la Reine, doit être distingué. Dans 
les dix années qui se sont écoulées depuis sa 
fondation, en 1792, jusqu’en 1802, il y est 
entré quarante-trois mille huit cent quatre- 
vingt-seize femmes. Non-seulement elles y re- 
çoivent tous les soins que leur état exige, 
mais encore on y élève leurs enfants jusqu’à 
l’âge de deux ans. La Reine est la principale - 
bienfaitrice de cet établissement destin^ spé- ■ 
cialement aux femmes des soldats et 'des ma- 
telots. . 

On reçoit dans l’hôpital dit’de Westminster, 
et qui a la même destination , toutes lès femmes 
qui se présentent, sans s’informer si elles sont 
xïiariées; mais on prend leurs noms, et celles 
qui ne le sont pas se présenteraient inutilement 
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une seconde fois. Cette règle, sagement établie, 
concilie l’indulgence que l’on peut accorder à 
une première faute avec le respect que l’on 
doit aux bonnes mœurs. Les auteurs de ce ré- 
glement ont craint qu’une Excessive facilité 
n’encourageât le désordre. . . i 1v ’j, ' 

Outre ces hôpitaux et plusieurs autres moins 
considérables, il s'est formé en 1757 deux asso- 
ciations qui secourent les femmes en couche 
chez elles. ,L’une emploie des accoucheurs, 
l’autre entretient trente-deux sages-femmes. 

Dans la multitude de ces établissements pù 
l’humanité souffrante reçoit des secours à tout 
âge, dans toutes les classes, et quels que soient 
ses maux , les maisons où l’on traite les mala- 
dies de l’esprit ne sont pas les moins intéres- 
santes; elles méritent une description parti- 
culière. . • 

* • 

Hospice de Bethléem ou Bedlam. 

p * f * * ^ • * * ' 

Cet hospice, dont le véritable nom est Beth- 
léem, est toujours désigné par le nom cor- 
rompu de Bedlam , non seulement dans la 
conversation, mais on le trouve ainsi écrit 
dans les roiqans. G’éloit un ancien couvent 
que le roi Henri YIII donna à la ville de Londres 
pour y traiter, ou plutôt pour y garder les in- 
sensés,, car alors on ne les guérissoit point. Le 
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bâtiment actuel fut construit, en 16^5 , il a 
cinq cent quarante pieds de long sur quarante 
de large; il est beau, mais peut-être trop sim- 
ple, n’ayant pour ornements que des chaînes 
de pierre qui coupent l'uniformité des briques. 
On trouve dans plusieurs auteurs anglois esti- 
més, que cet édifice fut bâti sur le modèle du 
château des Tuileries , et que Louis XIV en 
ayant été instruit, fut si courroucé que Ion 
eût pris son palais pour modèle d'une maison 
de fous, qu'il fit, par représailles, lever le plan 
du palais de Saint-James pour construire un 
bâtiment tout semblable dont il devoit faire 
un chenil. Il est impossible de deviner ce qui 
a pu donner lieu à un conte aussi ridicule; car 
il n’existe aucune ressemblance entre le palais 
des Tuileries, dont le défaut est d'être sur- 
chargé d’ornements , et un simple hôpital qui 
même est loin d’être le plus beau des hôpitaux. 
L’hôtel des Invalides de Paris, celui de Green- 
wich en Angleterre , l'hospice des Enfanls-Trou- 
vés à Moscou , et bien d’autres encore lui sont 
fort supérieurs. Le seul ornement remarquable 
de Bedlam est à l’entrée; le célèbre sculpteur 
Cibber y a placé deux statues, dont l’une 
représente un fou mélancolique, et l’autre un 
maniaque tourmenté par un violent accès de 
frénésie. . . • ■ 
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Cette maison contient environ deux cent 
soixante aliénés : ils y restent au plus un an. 
Si à l'expiration de cç terme leur guérison n’esta 
pas effectuée, ils sont censés incurables, et on 
les rend à leur famille. Autrefois les curieux 
étoient admis dans l'hospice; aujourd'hui que 
l’on a reconnu combien ces visites étoient fu- 

• nestes, on ne reçoit plus que les parents. 

« Dès 1760, époque à laquelle Grosley vit, 
t>u plutôt entrevit l’Angleterre (1)* on y trai- 
toit les insensés avec bien plus de douceur que 
dans les temps passés, cependant on les en- 
chainoit encore. Aujourd'hui ils n’ont plus de 

• fers, seulement les plus dangereux sont con- 
tenus par des espèces de corsets ou de gilets 
étroits, plus ou moins serrés. Cette méthode 
est également suivie à l’hôpital de Saint-Luc, 
bel établissement fondé en 1750 par une asso- 
ciation de personnes riches et charitables; les 
bâtiments ont coûté prés d’un million tour- 
noi. Cette somme considérable fut dépensée 
avec autant d'intelligence que d’économie. Le 

t * W 

(1) Il n'y resta que six semaines, il n’en tcudoit point 
langlois , et à son retour il publia quatre volumes sous 
le titre de Londres. 11 avoit assurément bien peu de 

• titres à la confiance des lecteurs ; cependant, comme il 

était homme d’esprit et impartial, son livre eut du 
succès, et n’est pas sans mérite. • V 
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principal corps de logis a près de cinq cents 
pieds de long; -à chaque étage, de grands 
corridors parfaitement aérés régnent le long 
des cellules qui sont tournées au nord, la cha- 
leur du soleil (quelque modérée qu’elle soit 
en Angleterre) étant préjudiciable dans cette 
cruelle maladie. A chacun des trois étages, on 
voit deux salles de réunion : l’une est destinée 
aux insensés dont la folie n’est point dange- 
reuse, et aux convalescents; dans l'autre salle, 
se rassemblent ceux qui, sans être dans un , 
état de frénésie habituelle ou de stupidité com- 
plète, sont sujets à des accès d’une violence 
telle que leur sûreté et celle de leurs gardiens 
pourroient être compromises. Ils portent des 
gilets de force qui gênent leurs mouvements 
sans leur interdire l’usage de leurs jambes, et 
jusqu’à un certain point celui de leurs mains. 
La cheminée et les fenêtres sont grillées: au 
moyen de ces.précautions et de quelques autres, 
ils prennent leurs repas en commun, parce 
que l'on a remarqué que la réclusion solitaire 
augmentait l’intensité de la maladie, tandis 
que la société opéroit la diversion la plus favo- 
rable aux idées prédominantes, connues vul- 
gairement sous le nom de points de folie ; elle 
est même indispensable à la guérison de la 
mélancolie ou du spleen , genre de démence le 
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plus commun en Angleterre. De pareilles atten* 
tions prouvent combien l’esprit d’humanité 
préside à cet établissement, car il seroit bien 
plus commode de tenir les insensés dans dés 
loges comme des animaux malfaisants ; les 
fers et les barreaux dispensent de tout soin , 
mais il est reconnu qu’ils aggravent le mal , 
et qu’à la longue ils le rendent incurable. 
J’ajouterai , avec une véritable satisfaction , 
' que cette méthode calmante et rationnelle 
est aujourd’hui suivie en France dans le grand 
hospice de la Salpêtrière , grâce au savant et 
estimable docteur Pinel. Il l’a même perfec- 
tionnée, et les cures qu’il- opère sont si nom- 
breuses, que l’on auroit peine à croire cet 
étonnant résultat s’il n etoit consigné dans les 
registres authentiques de la maison, que j’ai eu 
la liberté de compulser. 

Mais la douceur ne suffiroit pas dans le gou- 
vernement des insensés si elle n’étoit alliée à 
la fermeté, et surtout à la justice. En effet, •".la 
inoindre injustice les irrite- et excite lenr indi- 
gnation à un point difficile à concevoir. Il faut 
donc que le sentimetit du juste et de l’injuste, 
base de toute moralité, soit bien profondé- 
ment enraciné dans lé cœur humain , puisque 
l’expérience nous le montre devançant dans 
l’enfance le développement de la raison ,- et 
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que nous le voyons encore, lorsque la maladie 
altère, éteint presque entièrement les facultés 
intellectuelles, leur survivre comme une espèce 
d’instinct. Aussi l'ordre, la régularité, la jus- 
< tice, la fermeté, et la douceur qui ne l’exclut 
point, sont les bases du traitement adopté gé- 
néralement aujourd’hui dans les hospices de 
fous ; les moyens ordinaires de la médecine 
n’y sont plus regardés que comme de foihles 
auxiliaires en comparaison des remèdes mo- 
raux. C’est par ceux-ci que les directeurs et les 
médecins acquièrent sur les malades qui leur 
sont confiés cet ascendant qui tient du prodige, 
dont j'aurai occasion de rapporter des exemples 
curieux dans le volume où je traiterai de l’état 
où se trouve l’art de guérir en Angleterre. En 
attendant, je terminerai cette description des 
hospices consacrés à l'aliénation mentale par 
une réflexion capable de consoler un peu l’or- 
gueil humilié à la vue de ces égarements dé- 
plorables qui ravalent des individus de notre 
espèce au-dessous de la brute , dont l'intelli- 
gence, quoique bornée, se dirige toujours par 
des motifs raisonnables t c’est que cette raison 
si chancelante et si précaire a pourtant trouvé 
en "elle-même le moyen de se guérir ; et ce 
n’est point un heureux hasard qui lui a fait 
rencontrer dans un des règnes de la nature des 
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substances curatives , c’est dans la tète que s’est 
trouvé le vrai remède. La raison est devenue 
le spécifique de la folie, et le génie a su tirer 
de l'excès de nos misères un nouveau sujet de - 
triomphe. 

;• ' >- _ 'jmi- 

J’ai décrit succinctement les principaux, éta- 
blissements fondés à Londres ptmr le soulage* 
ment spécial de l’enfance, de la vieillesse , dtes 
malades et des blessés, des femmes en couche 
et des aliénés; il me reste à parler de quelques 
associations de bienfaisance dont les vues sont 
plus générales, et qui étendent leurs secours à 
des classes différentes, mais affectées d’un mal- 
heur commun. • . • > 

Telle est lasociété qui délivre annuellement, 
avec autan t de discernement que de générosité, 
un grand nombre de prisonniers pour dettes. 

Elle ne remonte qu’en 177a ; et à l’expiration » 
de. la première année, elle avoit déjà délivré 
près de mille prisonniers. Elle publia un précis . 
de ses opérations dans lequel on trouve que. 
les femmes des prisonniers délivrés étant au 
nombre de cinq cent soixante-six, leurs .en- 
fants à celui de deux mille trois cent quatre- 
yingt-neuf, il y avoit eu rëellèrpent trois mille 
neuf cent quarante-une personnes de secou- 
rues.. Ce. rapport fit beaucoup de sensation. Les 
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souscriptions augmentèrent; quelques-uns des 
bienfaiteurs restèrent inconnus, et parmi eux 
il y en eut un qui envoya la somme de mille 
livres sterling en un seul billet de banque (car 
il y en a de cette valeur et au-dessus) à l’un des 
directeurs , sans en spécifier la destination. 
Celui-ci s’empressa de le porter au comité qui 
fit quelque difficulté de le recevoir, dans la 
crainte que ce 11e fût une restitution ou un 
don personnel. Cette délicatesse honore égale- 
ment l’association et le directeur. 

• Il est une autre association, dite pour amélio- 
rer la condition des pauvres , dont le but est de 
répandre à la fois des secours et' des lumières. 
Elle publie un ouvrage périodique très inté- 
ressant; elle y rend compte de ses opérations 
et y insère des mémoires relatifs aux objets 
importants dont elle s'occupe. Son attention 
porte sur tous les moyens de perfectionner et 
d’améliorer : i°. les établissements de charité 
et les maisons de travail entretenues par les 
paroisses; a", les associations dites amicales , 
dont nous parlerons à la fin de ce Chapitre ; 
3 °. la construction des chaumières que plu- 
sieurs riches propriétaires ont données, à cer- 
taines conditions, à des familles pauvres, avec 
la jouissance d’un terrein adjacent pour cul- 
tiver des légumes; L\. les moulins commu- 
1. 10 
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iiaux; 5 °. les boutiques communales; 6°. l’in* 
struction des jeunes ouvriers des deux sexes ; 
7°. l’administration des geôles de province ; 
8°. 'les cuisines communales économiques ; 
9°. les chauffoirs communs; io°. les moyens 
de diminuer le nombre des mendiants. 

J’aurois dû placer à la suite des hôpitaux les 
dispensaires , grandes pharmacies gratuites où 
les pauvres trouvent des remèdes et des ordon- 
nances; plusieurs médecins et chirurgiens y 
sont attachés. On estime que dans les dix-huit 
dispensaires placés dans les différents quartier» 
de la capitale, on donne annuellement des se- 
cours à plus de cinquante mille malades, dont 
un tiers environ est visité à domicile. 

Le seul dispensaire de Carey-Street, en huit 
ans, a fourni des remèdesà plus de trente-cinq 
mille personnes. 


Il me reste à parler de certaines associations 
d’encouragement et de répression , qui ont 
pour but d’attaquer la misère et tous les maux 
qu’elle engendre dans ses sources les plus fé- 
condes, le vice et l’oisiveté; enfin d’encoura* 
ger les bons et de réprimer les méchants. C’est 
faire au moral ce que la médecine fait sur les 
corps par l’inoculation et les autres moyens 
prophylactiques. Le plus puissant que ces so- 
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ciétés emploient est, avec raison, I4 religion, 
Dont l’empire commence où finissent les lois. 

Je pense qu’on ne lira pas sans intérêt la simple 
énumération de ces diverses réunions. 

Sociétés préservatrices et époques de leur 
fondation. ' 


Association pour propager les vérités 

chrétiennes . i. ........ .. 1699 

— pour propager l’évangile en pays 

. étranger. 1 701 

— pour propager les vérités chrétien- 

nes parmi les pauvres en leur dis- 
. tribuant des livres. ........... . iyi5 

— pour prévenir les crimes en pour- 

suivant judiciairement les escrocs 

et les fripons de toute espèce 1 767 

— - pour distribuer des bibles aux sol- 
f- dats et aux matelots 1780 

— pour entretenir des écoles le di- 

. manche... 1785 

— contre le vice et l’immoralité 1787 

— pour améliorer le sort des pauvres 

ministres distingués par leur piété. 1788 

— pour encourager les bons domes- 

tiques 1792 

— • pour la distribution d’écrits reli- 
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gieux à la portée des pauvres. .... 1795 
Association pOur l'envoi de missionnaires 

dans différentes parties du globe. . 1 795 


— pour l’instruction religieuse des Nè- *■ 

grès dans les isles à sucre . . 179$ 

— pour l'envoi de missionnaires en 

Afrique . . . .«... 1800 

— pour protéger les jeunes filles qui 

arrivent de la campagne contre les- ' ✓ 
dangers de la capitale . % . 1801 

— pour réprimer le vice ........... 1802 


Dans la li^te de ces associations , il en est 
trois qui me paroissènt mériter une attention 
particulière : ce sont celles qui ont pour objet 
de réprimer le vice et de poursuivre judiciai- 
rement les fraudes de toute espèce. De quelque 
utilité que pût être une semblable institu- 
tion, elle ne s’établiroit certainement point en 
France : l’esprit national s’y oppose. Peut-être 
est-ce chez nous l’effet d’une délicatesse exagé- 
rée ; mais il n’en est pas moins vrai que de 
telles poursuites , se rapprochent trop de la 
dénonciation, pour ne pas nous révolter. Il faut 
pourtant convenir que le dénonciateur, pres- 
que toujours excité par l’intérêt ou la méchan- 
ceté , n’est odieux qu’en raison de la bassesse 
des motifs. Lorsque, au contraire, l’accusation 
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est dictée par l’amour de l’ordre et de la jus- 
tice, par la commisération envers les opprimés, 
elle n’a plus rien de méprisable. On peut même 
dire qu’il y a de la générosité à seconder gra- 
tuitement le magistrat chargé par le prince de • ' 
provoquer auprès des tribunaux la vindicte 
publique. La chevalerie, ceWe fontaine d'hon- 
neur, n’étoit-elle pas également instituée pour 
la défense noble et désintéressée du foible et 
de l’opprimé? -Il est vrai que le danger de ces 
expéditions rehaussait singulièrement la vertu 
des Preux, et donnoit à leur zèle pour la jus- 
tice quelque chose d’héroïque que ne sau- 
roient avoir des poursuites judiciaires, où tout 
le péril est pour l’accusé. Au reste, l’esprit an- 
glois est si opposé sur ce point au nôtre, qu’in- 
dépendamment de toute association , des indi- 
vidus sc chargent souvent de provoquer la 
punition de délits qui leur sont absolument 
étrangers. Ainsi j’ai vu un particulier pour- 
suivre et faire condamner le conducteur d’une 
diligence, qui âvoit été cause, par sa négli- 
gence, qu’une pauvre femme avoit eu la jambe 
cassée, sans avoir aucune relation avec elle, et 
uniquement parce qu’il avoit été témoin de 
l’accident. Cette manière de sc conduire est 
sans doute plus philosophique; mais je ne 
saurois blâmer la répugnance que des François 
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auroient à se charger volontairement d’une 
accusation , parce que, si c’est un préjugé, il 
tient à des sentiments nobles et élevés. 

L’on comprend ordinairement les associa- 
tions dites amicales ( friendly societies ) dans le 
nombre des établissements de bienfaisance. Je 
me conformerai à l’usage établi, mais en obser- 
vant qu’il n’est pas fondé sur la raison ; et en 
effet, ces associations n’ayant pour base que la 
prudence et l’intérêt personnel bien entendu, 
puisqu’elles ne distribuent des secours qua 
leurs membres, qui tous ont le droit d’y par- 
ticiper, elles ne méritent pas le nom de chari- 
tables. Elles se composent uniquement d’arti- 
sans, de journaliers et de domestiques réunis 
au nombre d’environ cinquante, qui, en ver- 
sant dans une caisse commune une légère 
retenue sur leurs gages ou leurs salaires, s’as- 
surent la subsistance pour des temps de ma- 
ladie, et en cas de mort, un enterrement con- 
venable, chose à laquelle on tient beaucoup 
en Angleterre. On comptoit , au commence- 
ment de ce siècle, plus de seize cents de ces 
sociétés dans Londres et les faubourgs : leur 
nombre s’accroît annuellement comme la po- 
pulation. Elles sont sagement administrées; et 
dernièrement leur utilité étant reconnue, elles 
ont reçu du parlement une existence légale. Il 
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est certain quelles rendent de grands servicesi 
aux mœurs en prévenant l'extrême misère, et 
par conséquent le désespoir et les crimes qui 
en sont le résultat. De semblables associations 
ont été formées à Paris, par les soins de per- 
sonnes estimables et éclairées; mais il est à 
craindre qu’elles n'y reçoivent pas une grande 
extension. Ce n’est pas que l'on révoque en 
doute les avantages qu’elles procurent, mais 
notre caractère peu prévoyant se résout diffi- 
cilement à saeritier les jouissances du présent 
à un avenir éloigné et incertain. La prudence 
chez nous passe trop souvent pour duperie. 
Une imagination plus vive et plus riante nous 
présente sans cesse dans le lointain l’Espérance, 
cette divinité secourable, occupée d’augmen- 
ter notre bonheur ou de réparer nos désastres. 
Aussi le malheur positif, c’est-à-dire, la perte 
des biens et des commodités de la vie causée 
par l'imprudence, est-elle plus commune en 
France qu’ailleurs; mais aussi, et c’est une 
compensation, l’infortune y est plus aisément 
supportée. 

Si les secours distribués par les associations 
amicales ne jloivent point être comptés au 
nombre de ceux qu’offrent la bienfaisance et 
la charité , il n’en est pas ainsi de ceux que 
«lonpçnt régulièrement les quatre-vingt-onze 
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corporations des corps et métiers. On lé$ estime 
à environ deux millions tournois chaque 
année: - 1 . 

Enfin la guerre fournit aux Angloisdes occa- 
sions de déployer à la fois les deux qualités 
qu’ils prisent le plus , le patriotisme et l’hu- 
manité. Il ne se livre point de grandes ba- 
tailles, surtout lorsque l’issue en est heureuse 
pour eux, quelle ne soit suivie d’une foule de 
souscriptions en faveur des blessés et des veuves 
et enfants de ceux qui ont péri dans l’action. 
Les listes des souscripteurs sont insérées dans 
les journaux, et cette circonstance augmente 
le nombre et la valeur des dons, la vanité 
étant un alliage qui se mêle presque toujours à 
la vertu. Ils sont encore accrus par d’autres 
considérations, celles du crédit et de l’impor- 
tance commerciale; car les négociants et les 
banquiers étant dans l’habitude de souscrire, 
personne ne veut paroître plus gêné ou moins 
libéral que les autres individus de sa profes- 
sion. Aussi l’on a vu le montant d’une de ces 
souscriptions s’élever jusqu’à la somme de qua- 
rante mille gainées. 

Je comptois terminer ce Chapitre par des 
détails sur la taxe dite des pauvres , contribu- 
tion énorme , et qui pèse inégalement sur 
chaque paroisse obligée de pourvoir à la sub- 
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sistance de tous les indigents qui l’habitent, 
Un peu de réflexion m’a fait connoifcre qu’il 
valoit mieux renvoyer cet article au volume 
qù je traiterai de l’impôt. En effet, cette taxe 
des pauvres est forcée comme toutes les autres, 
et je, ne m’occupe ici que des établissements 
soutenus par la charité, c’est-à-dire , par une 
compassion active qui offre aux malheureux 
des soins et des secours volontaires. Nous au- 
• rons alors à examiner s’il est avantageux. à la 
société que cette. portion de la dépense publi- 
que soit admipistrëepar leS agents du gouver- 
nement, ou gérée. paT les citoyêos eux-mêmes ; 
et nous pouvons annoncer d’avance que , si ce 
premier mode séduit d’abord par son unifor- 
mité, il est' aussi sujet à de nombreux abu$. 
On conçoit qûe.la. négligence et les dépréda- 
tions sont bien plus à craindre lorsque les 
fonds sont entre les mains d’administrateurs à 
g^ge, étrangers aux intérêts des villes, que 
quand ils sont confiés à des magistrats dont 
le zèle et le désintéressement trouvent la ré- 
compense dans l’estime de leurs concitoyens. 

Lorsque l’on réfléchit sur le nombre et la 
variété des établissements de charité et de bien- 
faisance qui remplissent la capitale de l'em- 
pire britannique, que l’on considère l'abon- 
dance, on pourroit 'dire le luxe de secours 
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offerts à tous les genres d’infortune , cette mul- 
• titude d’associations, dont le zèle actif et éclairé 
encourage l’industrie , soutient la foiblesse , 
épouvante le vice, accueille le repentir, on 
éprouve un attendrissement involontaire. Mai» 
ce sentiment est bientôt suivi d’un retour pé- 

- * J_ » * 

niblesur nous- mêmes en songeant que, malgré 
les progrès journaliers de l'esprit de charité 
en France, nous sommes' encore, loin de pa- 
reils résultats. Cependant il seroit injuste d’at- 
tribuer cette position désavantageuse à une 
dureté de coeur qui nous est étrangère. Nous 
avions autrefois payé amplement la dette de la 
pitié; mais nous sommes précisément aujour- 
d’hui au point où se trouvoit l’Angleterre, il 
y a trois siècles, lorsque Henri VIII s’empara 
de tous les biens ecclésiastiques : on sait l’usage 
qu’il en fit; il les distribua à ses favoris; chez 
nous, la fin du siècle dernier les a vu dissiper 
par un gouvernement imprévoyant et avicie; 
dans les deux pays, ils ont été détournés de 
leur destination primitive, le soulagement des 
pauvres. Aussi l’on a pu voir par les dates de la 
formation des différents établissements anglois 
que j’ai pris soin de relater, combien il a fallu 
de temps pour réparer les brèches que cette 
dilapidation avoit faites à l’édifice de la charité. 
L’on peut dire à l’honneur de la nation fran- ’ 
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çoise , que nous avançons bien plus vite dans 
cette honorable carrière j- et cependant, hous 
avons encore eu à essuyer une révolution ter- 
rible dans l’ordre politiquè , . les maux de la 
guerre civile et étrangère , enfin- la privation 
d’tih commercé immense , et Celle des plus 
riches colonies. • J 1 ' 

C’est en vain que les philosophes dii dix- 
huitième siècle ont cherché à dissimuler l’uti- 
lité et l’étendue des secours accordés à l'huma- 
nité souffrante au nom ét par l’intermédiaire 
de là religion. Toutes lés fois qu’ilsagit dans 
leurs écrits du culte et du clergé , ils crient au 
fanatisme, et déplorent, en les exagérant, les 
maux causés' par la superstition. Ils se taisent 
sur les avantages incontestables que les peuples 
ont retirés de l’établissement d’une religion cha- 
ritable qui développe et fortifie ces sentiments 
de commisération que la nature a mis dans 
tous les Cœurs, mais que l’égoïsmé n 'étouffe 
qué trop souvent. Ils se taisent, mais l’Histoire 
est là ; elle nous apprend que sur ces grands 
biens donnés à l’église se prélevoient les be- 
soins de l’hospitalité , vertu de première né- 
cessité dans ces temps de barbarie, où il n’y 
avoit ni route, ni hôtellerie; que, jusqu’à nos 
jours, le villageois trouvôit, en tout temps, dans 
ces monastères , asiles , suivant leurs détrac- 
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teurs, de la paresse et de l’ignorance, des se- 
cours, et le bienfait du travail, ce grand con- 
servateur de la santé et des mœurs; enfin que 
des sentiments pieux se meloient toujours aux 
donations en faveur des malades et des pauvres. 
Mais quel que soit le motif qui nous excite à 
donner, il est certain que les secours abon- . 
dants ne sauroient provenir que de la richesse, 
ou du moins d’une grande aisance. C’est ici le 
lieu de combattre une erreur vulgaire : « La 
n richesse, dit-on, endurcit le' cœur ». Cette 
fausse assertion provient d’une confusion 
d’idées, Ce n’est point aux richesses, c’est au - 
luxe qui souvent les accompagne, mais qui 
n’en est point inséparable , qu’il faut attribuer 
cet endurcissement dont on se plaint. On j>eut 
même dire que celui qui se livre à son goût 
pour le luxe cesse d’être charitable, précisé-, 
ment parce qu’il cesse detre riche; et en effet, 
quels que soient ses revenus , le luxe les dé- 
passe toujours; or ce n’est que leur excédent 
sur la dépense qui constitue la véritable ri- 
chesse. L’expérience vient ici à l’appui du rai- 
sonnement : les peuples les plus charitables 
sont aussi les plus riches et les plus économes; 
quelle que soit d’ailleurs la différence des 
mœurs, du caractère, du sol et du climat, ils 
se ressemblent eu ce point. Ainsi les Italiens, 
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les Espagnols , les Hollandois , vivent tous de 
peu , ne dépensent point la totalité de leurs 
revenus, en placent l’excédant, et leurs pro- 
vinces étoient couvertes d etablissements de 
charité. Il y en avoit aussi beaucoupen France, 
pays où l’économie n’est malheureusement pas 
commune. Mais remarquez , je vous prie, 
comme cette objection qui paroît détruire 
mon système va au contraire lui servir de 
preuve. Presque toutes les fondations d’hôpi- 
taux, de maladTeries, de monastères remon- 
tent au moyeu âge ; de nombre des donations 
' diminue à mesuieque l’on s’éloigne de la sim- 
plicité antique, et cesse presque entièrement 
avec l’introduction d« luxé qui appauvrit la 
nation et surtout les grands. Lorsque la po- 
• litique de Richelieu et la magnificence de 
Louis XIV les eurent irrévocablement fixés à la 
cour, les largesses des monarques suffirent à 
peinjj aux dépenses ruineuses que l imitation 
et la mode rendoienL indispensables , et ne 
remplacèrent point les pertes immefises qu’ils 
firent sur leurs terres abandonnées- désormais 
à des intendants, à des régisseurs négligents 
et infidèles. Comment pouvoient-ils s’occuper 
de soulager Firiibrtune lorsqu’ils étoient eux- 
mêmes dans une gène continuelle , et que leur 
. richesse n’étôit plus que nominale? Ainsi *le 
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goût, ou du moins l’exercice de la charité, 
nje se retrouvà plus que dans les classes qui 
n’avoient point été ruinées par le luxe. La no- 
blesse de province y les seigneurs de châteaux, 
Içs riches fermiers secoururent les pauvres des 
campagnes ; dans les villes , les évêques , les 
. magistrats , le haut commerce , en£n tous ceux 
à qui des fonctions graves , une responsabilité 
sévère interdisoient des dépenses excessives, 
firent part aux infortunés de l’aisance dont ils 
joùiçsoieitt. ^ . >• < • 

Les Anglois, plus heureux que nous, n’éprou- 
vèrçnt, à auciXné époque de leur histoire , cet 
appauvrissement des grands , aussi funeste pour 
‘la liberté que pour les mœurs des nations. La 
cour de Charles II fut, il est vrai , brillante- et 
voluptueuse ;. l’attrait des plaisirs fixa auprès 
de ce monarque uu assez grand nombre de 
lords; mais il y a voit à White-Hall moins de 
luxe que de dissolution. La révolution qui ren- 
versa les Stuarts donna bientôt après une autre 
direction aux esprits. Le roi Guillaume, tou- 
jours en voyage ou dans les camps, eut peu 
de représentation; enfin les trois princes de la 
maison d Hanovre qui ont occupé le trône pen- 
dant le dix-huitième siècle, ont donné, autant 
par goût que par politique, des exemples d’cco- 
nomie et de simplicité qui n’ont point été pcr- 
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dus ; d'ailleurs la constitution des Anglois s’op- 
pose autant que l’esprit d’indépendance qui 
leur est naturel au séjour permanent des grands 
à la cour ; ils ont besoin , pour conserver leur 
crédit politique , de visiter souvent leurs terres, 
afin de connoître et de ménager même les plus 
humbles de leurs voisins, dont les suffrages 
sont aussi comptés dans les élections. Ces vi- 
sites profitent également à leurs possessions, 
dont la culture se perfectionne sous les yeux 
du maître, en même temps qu’il répare et 
embellit son habitation; et cçt état de pros- 
périté forme un contraste frappant avec le 
délabremen^ oè se trouvent la plupart des 
châteaux des grands seigneurs dans les pro- 
vinces reculées des autres monarchies. Les pro- 
priétés . territoriales dès pairs de la Grande- 
Bretagne, conservées par les substitutions et 
accrues des biens du clergé, ont encore beau- 
coup augmenté de valeur, soit par l’introduc- 
tion des engrais minéraux qui ont porté, en 
peu d’années, le loyer de certains terreins à 
vingt fois et plus au-dessus de leur ancien 
prix , soit par l’accroissement prodigieux des 
villes manufacturières dont les plus grandes, 
telles que Manchester et Birmingham, qui 
n’étoient que des villages il y a un siècle, con- 
tiennent aujourd’hui plus de cinquante mille 
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âmes. On conçoit combien les seigneurs voisins 
ont dû gagner à ce développement de l’indus- 
trie. Dans Londres même, plusieurs lords sont 
propriétaires de rues et de places entières dont 
l’existence ne remonte pas au-delà dé vingt 
ans. Enfin ces mêmes pairs, ou du moins leurs 
familles, participent aux immenses bénéfices 
dti commerce maritime, dont les spéculations 
ne leur sont point interdites par l’usage et 
l’opinion, comme elles ,1’ëtoient enf rance. C’est 
ce commerce qui est la véritable source de 
. l’opulence des Anglois ; il vivifié toutes les par- 
ties de leur empire, il j verse des capitaux qui 
fécondent un spl ingrat; mais lg plus grand 
bien qu’il produit, c’est d’inspirer à toutes les 
classes le goût (lu travail ; il présente au cul- 
tivateur des débouchés certains, il excite et 
récompense l'industrie du manufacturier et te 
•génie de l’artiste ; enfin il exige de tous ôeux 
qu’il emploie, du zèle, de la patience, et une 
activité sou tenue; car le négociant, à son comp- 
toir, occupé d'une correspondance qui em- 
brasse. l’univers., ne doit pas être moins vigi- 
lant que le pilote qui tient le gouvernail. Cette 
heureuse habitude du travail et d’efforts utiles, 
.line fois contractée, n’abandonne plus l’homme 
jusqu’à la fin de sa carrière; elle est au com- 
merçant ce que l’amour des connaissances est 
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pour le savant, l’augmentation de puissance 
pour l’ambitieux; tous ne jouissent qu’en ac- 
quérant ; -et c'est elle qui bannit le luxe qu’un 
auteur ingénieux a défini « l’emploi stérile des 
« hommes et des choses ». Oui , sans le com- 
merce, la nation angloise condamnée à vivré 
sous un ciel sombre et triste, dans une atmos- 
phère nébuleuse qui engendre la mélancolie, 
se laisseroit aller à la torpeur; elle seroit pau- 
vre et vicieuse r lorsque les hommes sont réu- 
nis en société et qu’ils tombent dans l’inertie, 
on peut les comparer aux eaux stagnantes qui 
sont bientôt croupies et corrompues. Le Fran- 
çois y plus favorisé de la naturè, possesseur 
d’un terroir fécond et riche en productions 
précieuses et variées, ne paroît pas avoir besoin 
d’un travail opiniâtre, et les ressources du eom- 
• merce ne semblent pas nécessaires pour lui- 
procurer de l’aisance : mais tout se compense; 
la dissipation et la vanité , défauts trop com- 
muns parmi nous, entraînent so'uvent dans 
l’abîme du luxe. Alors les dispositions bien- 
veillantes qui nous portëntà secourir nos sem- 
blables sont perdues. Cependant des mœurs 
simples et des habitudes frugales pourront 
nôus garantir de ces écueils : et je remarque 
avec une véritable satisfaction , qu’il s’est déjà 
Élit une amélioration sensible dans la manière 
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de vivre des hautes classes. L’intimité des fa- 
milles est bien plus grande qu'autrefois ; les 
ménages n’étant plus divisés, les dépenses du 
luxe sont nécessairement diminuées. L’on ha- 
bite plus long-temps ses terres ; quelques-uns 
même y passent l’hiver. Au goût stérile des 
jardins et dé ces fabriques ruineuses qui sur- 
chargeoient les parcs , a succédé celui de l’édu- 
cation des troupeaux , des pépinières et des 
plantations. Ainsi l’économie et l’industrie con- 
coürent à réparer les pertes causées par la ré- 
volution , et lorsqu’enfin la paix maritime 
nous aura rendu ces riches colonies qui en- 
traînoient si puissamment en nôtre' faveur 
la balance du commerce, on verra l’esprit de 
bienfaisance croître proportionnellement aux 
moyens de le satisfaire. Alors, espérons-le, 
commencera entre l’Angleterre et la France 
une rivalité nouvelle aussi favorable à l’hu- 
manité que .celle qui existe depuis tant de 
siècles lui a été funeste. 11 fie s’agira point de 
se «disputer pour les honneurs d’un vaine su- 
prématie, ou pour s’arroger le monopole de 
certaines branches de trafic; mais les deux 
peuples chercheront à se surpasser dans les 
^moyens de soulager l’infortune , de prévenir 
la ntisère, d’encouràgër l’honnête industrie, 
dans l’abondance des secours et le discernement 
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qui doit présider à leur distribution. Les tn> 
phées, dans cette lutte honorable', ne sont point 
Sanglants; on essuie des pleurs au lieu de les 
faire couler, et l’homme s’élève à l’une des 

j ’ V . - i 

plus nobles fonctions qui lui soient données 
sur la terre, celle de protéger la foiblesse et de 
consoler la vertu malheureuse. 


Digitized by Google 



i6 ; i CU API TB E IX. 



CHAPITRE IX. 


Monuments et principaux édifices de Londres : 

J’aba.ndonmï: avec regret la peinture dé ces 
sociétés charitables , de ces associations bien- 
faisantes, où nous avons vu l’esprit seconder 
par des combinaisons ingénieuses les efforts 
généreux de la pitié , pour passer à la descrip- 
tion aride des principaux édifices de Londres , 
grands amas de pierres et de briques , pour la 
plupart bizarrement entassées ; il n’en est pas 
ici comme en Italie et en Grèce, où la per- 
fection de l’art , la beauté imposante des masses, 
l’exécution admirable des détails , un dessin 
pur et correct donnent un grand intérêt à des 
monuments qui s’eipbellissent encore par d’il- 
lustres souvenirs; les produits des beaux-arts 
présentent en Angleterre un aspect terne 
comme celui du ciel ; l’architecture , la sculp- 
ture et la peinture y ont fait moins de progrès 
que dans les autres parties de l’Europe, tandis 
que toutes les inventions mécaniques y pa- 
roissent plus perfectionnées qu’ailleurs : aussi 
le voyageur qui a dû toüt voir , et qui a pris 
l’engagement de tout dépeindre, écrit-il cette 
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partie de son ouvrage péniblement, comme 
une tâche qu’il doit remplir; et lorsqu’elle est 
achevée , il ne la présente qu’avec inquiétude! 
Cependant , quelques singularités peuvent pi- 
quer la curiosité du lecteur , et d’abord, n’en 
est-ce pas une assez grande , que d’avoir à mon- 
trer le logement d’un des, plus puissants mo- 
narques de la terre dans les ruines informes 
d’un hôpital ? En effet , le soi-disant palais de 
Saint-James étoit autrefois l’asile de quatorze 
lépreuses , dont la chapelle étoit desservie par 
huit moines. Cette fondation existait avant la 
conquête ; Henri "VIII la supprima avec les 
autres. En même temps , comme cet édifice 
touchoit au parc de Saint-James , qu’il venoit 
de faire enclore , il agrandit l’hospice , en 
changea les distributions, bâtit en avant une 
porte fortifiée dans le plus mauvais genre go- 
thique , et le destina à être la ‘demeiire'des rois; 
mais cette habitation n’a rien de royal. Il est 
même embarrassant de trouver parmi les châ- 
teaux des/ moindres souverains quelque objet 
de comparaison qui puisse en don ner une idée 
à celui qui n’a jamais traversé la Manche. Ce- 
pendant , en voyageant dans .les stériles Arden- 
nes, j’ai été frappé de la ressemblance quelle 
château du prince' abbé de Stavelot avoit avec 
celui de Saint- James ; même forme, mêmes 
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tourelles à l’entrée , conformité de bâtisse; 
mais il e?t juste de convenir que le prince abbé 
étoit beaucoup mieux logé que le roi de la 
Grande-Bretagne. ' 

L’ameublement du palais de Saint - James 
étoit encore il y peu d’année? , aussi pauvre 
et mesquin que l’architecture qui le décore. 
Aujourd’hui', il est dans un état plus conve- 
nable, ayant été renouvelé à l’occasion du ma- 
riage dn prince de Galles. Une circonstance 
assez singulière favorisa l’économie du monar- 
queTégnant. On trouva , à cette époque , att. 
fgnd du garde-meuble de la couronne, plu- 
sieurs caisses contenant une suite de belles 
tapisseries, commandées par Charles II, et qui 
n’a voient jamais été mises en place. Elles étaient 
parfaitement conservées. On y a ajouté, lors de 
la réunion de l’Irlande , un dais magnifique 
brodé d’or et de perles fines. 

C est a Saint-James que le roi reçoit le corps 
.diplomatique et qu’il tient sa cour, mais il n’y 
habite point : sa résidence ordinaire eét à 
Windsor, et lorsqu’il vient à- Londres , il loge 
à Buckingham-House , palais , ou , pour mieux 
dire, hôtel qui appartient à la reine. Il est 
situé fort agréablement entre le paré de Saint- 
James et lé parc vert qui touche à Hyde-Park. 
Le jardin est vaste et bien planté. La biblio- 
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thèque est précieuse , ainsi que le cabinet d'es- 
tampes; mais les appartements n’ont rien de 
remarquable. Cet hôtel a été donné , en 1776, 
àlareiqe, en échange de celui de Softamerset 
qtii lui étoit destiné dans lecas:de veuvage. 

White-Hall. 

Les monarques anglois n’ont pas été toujours 
si mal logés. Ils habitèrent le palais de White- 
Hall , jusqua la. fin du dix-septième siècle. Il fut 
alors presquentièrement consumé par un in- 
cendie , comme l’avoU été celui de .Westmins- 
ter du temps de Henri VIII. Ce prince acheta ’ • 
à cette époque ', du cardinal. Wolsey , le palais 
de .White-Hall , qpi appartenoit aux arche- 
vêques d’Yorck : cette acquisition étoit peu ré- 
gulière , mais Henri VIJLI faisoit plier tout à ses 
volontés. Après sa mort, sa fille Élisabeth fit 
construire une grande salle de banquet; mais 
celle qui subsiste-aujourd’hui est l’ouvrage de 
de Jacques P r . Le célèbre Inigo Jones, que les 
Anglois nomment leur Palladio , en donna le. 
dessin ; elle devoit former une des ailes d’un 
immense palais. Si l’on en juge par cet échan- 
tillon, cet édifice eut été l’une des plus belles 
résidences royales 3 e l’Europe. L’architecture 
-en est noble et simple. Le premier étage est 
décoré de pilastres et de colonnes ioniques ; 
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au second , l’ordre est corinthien ; le toit est en 
terrasse. Le tout ensemble a de la ressemblance 
avec la belle façade du château de Versailles, 
du côté des jardins. L’incendie a ménagé ce 
bâtiment converti aujourd’hui en chapelle , 
et peint à fresque par Rubens. Il retrace de 
bien tristes souvenirs. L’échafaud sur lequel 
Charles I er termina sa déplorable carrière , s’éle- 
voit jusqu’aux fenêtres supérieures. Sou fils 
habita ce même palais :■ il y tint une cour bril- 
lante et voluptueuse; et il y dormoit des fêtes 
sur l’eau et des divertissements de toute espèce, 

* dont Hamilton nous a laissé d’agréables des- • 
criptions dans les Mémoires du chevalier de 
Grammont. ... 

Si la nation angloise se détermine enfin à 
donnera son roi unedemeuredigne d’un grand 
monarque, il est, à présumer que l’on préfé- 
rera White-Hall à tout autre emplacement. 
Xa vue de la Tamise, la proximité du parc de 
Saint-James , celle du pont de Westminster qui 
donne le moyen de communiquer avec les 
belles campagnes de Surry , surtout l’éloigne- 
ment des quartiers habités par la populace, 
sont autant de raisons d’agrément et de poli- 
tique qui doivent l’emporter sur tout autre 
motif. 
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Westminster-Hall. 

» > • * • ' . • • ’ * 

' Les princes anglois ont habité pendant plu- 
sieurs siècles le palais de Westrpinster; 1 in- 
cendie qui en consuma la plus grande partie 
au commencement du seizième siècle , épargna 
cette salle immense où les rois donnoient leurs 
banquets. Construite en 1099 , elle fut réparée 
et agrandie par Richard II, qui put y traiter 
dix mille personnes à la fois. Elle a deux cent 
soixante - quinze pieds dé long , soixante- 
quatorze de large et quatre-vingt-dix de haut; 
la charpënte est belle et hardie ; les poutres 
sont apparentes ; et comme, malgré cette grande 
largeur, le toit n’est point supporté.par des pi- 
liers, on à placé' des figures d’anges en guise 
de décharge qui forment ainsi des espèces de 
cariatides suspendues. L’effet en est singulier , 
mais il n’est point désagréable. Il n’existe, en 
Europe de salle aussi vaste que dans la ville de 
Kœnigsberg. Westminster- Hall a souvent chan- 
gé de destination. Les rois y ont quelquefois 
rendu la justice en personne. Plusieurs sessions 
du parlement s’y sont tenues ; enfin , elle a été 
souillée par le tribunal révolutionnaire qui a 
osé condamner l’infortuné GharlesI”. Aprésent, 
les pairs y tiennent leurs séances lorsqu’ils for- 
ment la haute-cour nationale, chargée, parla 
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constitution , de juger les personnes que la 
chambré des communes accuse , ou les lords 
eux-mêmes lorsqu’ils se rendent coupables de . 
quelque action criminelle. Ce même édifice 
renferme encore quelques salles où siègent les 
principaux tribunaux de la Grande-Bretagne, 
la cour de chancellerie , celle du banc du roi , 
la cour de l’échiquier, et celle des plaids com- 
muns. La plupart des bailliages ou des juris- 
dictions subalternes de France , tenoient leurs 
séances dans des salles plus convenablement 
décorées. . • ' ■ , . - 

Chambre des lords. 


■ Les deux chambres, ou comme disent les 
Anglois , .les maisons des lords et des com- 
munes, sont encore des dépendances de l’an- ’ 
cien palais de Westminster. La salle où se 
tiennent aujourd'hui les séances' habituelles 
des pairs étoit celle des maîtres de requête, dont 
les charges depuis long-temps n’existent plus. 
Elle est de forme gothique , et les murs sont 

la défaite de l 'invincible Armada. Ce genre dé 
trophée est très convenable chez un peuple 
insulaire , dont la marine doit être la princi- 
pale défense. Mais on aurait pn trouver dans 
l’histoire' d’Angleterre , des laits d’armes bien 



Digitized b/CiOOgle 


St 


CHAPITRE IX. 171- 

plus glorieux que celuûci ; car leur grand allié 
Neptune les dispensa de beaucoup d’efforts. 
Je parlerai dans le Chapitré où il s’agira des 
attributions des lords , de l’ordre qu’ils obser- 
vent dans leurs séances , et de l’arrangement 
de leur salle. Je me bornerai à dire ici qu’elle 
répond mal à la richesse et à la grandeur de 
l’empire britanniqtie. Aussi a-t-on le projet de 
construire un grand édifice uniquement con- 
sacré aux séances du parlement. 

S'il est permis à un étranger , qui n’a d’autre 
mission que son amour pour l’ordre , et une 
aversion décidée pour les révolutions dont il 
a été lé' témoin et la victime, de donner dès 
conseils sur une construction qui paroît pure- 
ment du ressort de l’architecture, mais <jui in- 
téresse plus qu’on ne croit la siireté de l’Etat., 
j’indic[uerai quelques mesures dontil me semble 
qti’il seroit imprudent de s’écarter. 

Ees murs doivent être épais , les fenêtre^ 
hautes , les portes doubles et Solides ,y, les rues 
adjacentes larges et alignées. Au reste , l’em- 
placement actuel est bien choisi , en le déga- 
geant des bâtiments qui l’obstruent • il est 
proche du parc où peuvent se rassembler un 
grand nombre de troupes ; il est à l’extrémité 
de la capitale , et fort loin du quartier habité . 
par le petit peuple ; enfin il touche à la rivière , 
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ce qui rend la défense plus aisée , et qui même , 
dans une émeute , pourroit offrir un moyen de 
retraite aux membres des chambres assiégées. 

v Chambre des communes. 

La salle où les communes se rassemblent est 
•une ancienne chapelle gothique bâtie par 
Édouard III en l’honneur de saint Etienne, 
des chanoines l’occupoient au moment de là 
réforme; Henri VIII la donna aux communes; 
qui depuis y sont toujours restées. Il paroît 
même quelles y sont fort attachées ; car, à 
l'époque de la réunion avec l’Irlande, lorsqu’il 
fallut agrandir nécessairement la salle des 
séances, pour donner place aux cent nouveaux 
membres , on prit le singulier expédient de 
reculer les murs des côtés , en respectant les 
contreforts qui soutiennent la voûte; la salle 
est boisée. Au fond, une grande stalle gothique 
forme une espèce de niche où l’orateur est assis; 
plus bas est le bureau des greffiers , car cette 
assemblée n’a point de secrétaires. Les mem- > 
bres des communes sont assis sur trois rangs 
de gradins garnis de maroquin rouge. Les 
galeries qui sont destinées au public, mais dont 
il est exclus sur la demande d’un seul membre, 
sont soutenues par des piliers de fer dont les 
chapiteaux sont dorés. 
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■ ' 

Là Tour. 

Un des principaux édifices de Londres, est 
l’antique forteresse connue sous le nom de la N 
Tour; quelques écrivains font remonter sa fon-, 
dation jusqu’au temps de Jules-César. Ce qui 
est certain , c’est qu’elle existait du temps de 
Guillaume-le-Conquérant , qui l’agrandit et y 
ajouta les bâtiments connus aujourd’hui sous 
le nom de la Tour blanche , Elle contient douze 
acres de superficie , et dans son enceinte , for- 
mée par un rempart revêtu et un fossé pro- 
fond , elle renferme u. i°. les prisons d’Etat; 
2 ° . la monpoie; 5°. d’iramensés salles d’armes ; 
4° • les joyaux de la couronne ; 5°. une ména- 
gerie de bêtes féroces. .Cette singulière réunion 
d’objets disparates n est pas la seule en Angle- 
terre ; et Ce gpût pour les mélanges bizarres, 
semble tenir au besoin des contrastes piquants • 
et inattendus qu’un peuple mélancolique 
éprouve pour dissiper son ennui habituel. 

Les salles d’armes , les joyaux de la. cou- 
ronne et les animaux se montrent gu public 
pour une légère rétribution dont le prix est- 
fixé. 

» La ménagerie renfermoit , il y a peu dan- 
nées ,'un superbe tigre royal ,.de cétte espèce 
redoutable qui franchit quelquefois les murs 
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des jardins de l’Indostan , y saisit un homme , 
• le charge sur son dos , et ressort par le même 

chemin. Ily avoit, dans une autre loge, trois 
tigres , beaucoup plus petits , qui avoient fait 
partie de la meute de Tippo-Sayb. Cet infor- 
tuné roi du Mysore , en avoit plus de soixante 
de cette espèce. On les lâche sur les gazelles 
et quand ils les ont saisies , On les enchaîne en 
partageant avec eux leur proie. Dans l’Orient , 
ce pays natal du despotisme , toute la naturà 
animée semble être asservie. C’est là que l’élé-i 
pliant, colosse guerrier, obéit en esclave aux 
caprices de son jeune eorrtac ; là , le tigre san* 
guinaire est à demi dompté , et lé Serpent ve- 
nimeux danse à la voix de son maître. 

1 L’arsenal , ou plutôt le grand dépôt d’armes 
/ (caries atteîiers sont à Wôlwich), occupe tin 

immense bâtiment à deux étages. L’artillerie 
est au reZ-de-chaussée; au-dessus, est une ma- 
gnifique salle d’armes, de trois cent cinquante 
pieds de long sur cinquante de large, remplie 
de fusils , sabrés, pistolets, arrangés avec autant 
d’ordre que de goût. Oft prétend quelle ren- 
’ ferme l’armement complet de deux cent mille 
hoiùmes. On y montre des armes singulières 
inventées à différentes époques. Celle qui m’a 
paru mériter lé plus d’attention , est un canon 
composé dfe plusieurs barres de fer forgé con- 

/ 
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tenues par des cercles du même métal. Ce ne 
fut guère qu’un demi-siècle après ces premiers 
essais que l’on imagina de fondre les pièces 
d’artillerie. • , • ' ' y 

On expose aussi à la curiosité publique, dans 
une autre grande salle, les représentations des 
rois de la Grande-Bretagne, à cheval, tout 
bardés de fer et armés de pied-en-cap. Le pre- 
mier est Guillaume-le-Conquérant, et le der- 
nier est George II. Cette réunion d’anciens 
guerriers offre un coup d’œil singulier et im- 
posant. Il reporte au temps de ces combats où 
le succès dépendoit de la force corporelle ; à 
ce moyen âge où la noblesse avoit assuré son 
empire par le privilège exclusif de porter des 
armes impénétrables. La peau de fer dont elle 
enveloppoit le cheval et le cavalier la rendoit, 
pour ainsi dire , d’une autre espèce que l’hum- 
ble villageois, que le citadin 'avili. Les choses 
n’ont changé que par l’invention de l’artille- 
rie. C’est le canon qui a battu en brèche l’édi- 
fice de la féodalité : devant ce grand niveleur, 
comme sous la faux de la mort, toutes les iné- 
galités de rang ont disparu, et les grades seuls 
distinguent désormais les guerriers : grande 
époque qui a changé la face des États et qui a 
établi de nouveaux rapports entre les Euro- 
péens modernes. 


I 

j 


' / 

\ 

. / 
\ 


176 „ CHAPITRE IX. 

■' » , La tour est armée de soixante cartons de 
gros calibres; ils sont placés sur le rempart 
qui regarde la rivière : on les tire dans les ré- 
jouissances publiques. 

La monnoie est aussi dans cette enceinte; 
elle est la seule pour toute l’Angleterre. Le 
public n’est point admis à voir les procédés 
de la fabrication: on connoît les résultats qui 
sont fort beaux. Il n’y a point de pays au monde 
où la proportion de l’argent monnoyé soit 
aussi petite relativement à l’or, et où il y ait 
autant de pièces d’argent fausses. Depuis long- 
temps on cherche à remédier à ce double in- 
convénient sans avoir pü encore y parvenir. , 

Une partie des bâtiments de la tour est des- 
tinée au logement des prisonniers d’Etat >’ ils 
sont traités avec une indulgence qui, partout 
ailleurs, passerait pour .excessive, "et même 
dangereuse; mais aussi, depuis la rébellion de 
1 745 , presque tous ceux qui ont été envoyés à 
la tour n’étoient point accusés de délits bien 
-graves, leur arrestation n’avoit pour cause que 
des tracasseries politiques; plusieurs même, 
* tel que sir Francis Burdett, ne pouvoient point 
être détenus- après la session du parlement qui 
,avoit ordonne leur détention. Enfin il faut 
considérer que jamais la captivité , dans les 
prisons d’Etat , ne peut être une punition dans 
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un 'gouvernement tel que celui de l’Angle- 
terre. 

Les joyaux de la couronne ne se volent'qu’à 
travers une grille épaisse : on les évalue à la 
somme de deux millions de guinées ; mais 
cette estimation est sans dpute fort exagérée, 
comme toutes celles de ce genre. 

La Prison de Newgate. 

Il paroît convenable de faire suivre la des- 
cription de la tour par celle des prisons desti- 
nées aux délits ordinaires. Elles sont en grand 
nombre. La principale- est Newgate ; l’archi- 
tectuVe de la façade-est du style le plus sé- 
vère, et d’une proportion admirable; des bos- 
sages profonds, des niches au lieu de fenêtres, 
donnent à cet édifice un>caractère de solidité 
et de tristesse qui convient parfaitement à sa 
destination. L’intérieur np répond pas à cette 
apparence imposante; il est divisé en plusieurs 
cours étroites et sans air; mais du moins les 
prisonniers pour dettes sont séparés des cri- 
minels. Le nombre total des détenus est com- < 
munément de quatre à cinq cents. La fièvre 
épidémique des prisons y exerce , assez fré- 
quemment ses ravages,' et c’est de cettè mala- 
die qu’est mort le trop fameux lord George 
Gordon , acquitté sur le fait de la grande in- 
i. • 12 
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surrection de 1780, mais poursuivi de nou- 
veau et condamné à garder prison comme au- 
teur d’un libelle contre la reine de France. 

C’est dans une des salles de Newgate que 
l’on juge les voleurs et les assassins : les exécu- 
tions se font en dehors au pied de cette prison. 

La ration des prisonniers est à peine suffi- 
sante pour leur nourriture, mais ils sont assis- 
tés par un grand nombre de personnes chari- 

I tables. .Souvent même on fait des legs en leur 

faveur.; en sorte qu’à tout prendre, leur con- 
dition est moins fâcheuse que celles des pri- 
sonniers des autres pays. ' V 

Au reste, nul État n’a plus besoin de pri- 
sons que l’Angleterre, non -seulement parce 
que l’argent y étant dans une circulation plus 
active, s’y montre plus souvent comme objet 
de tentation mais encore parce que la loi 
contre les débiteurs y est tellement rigoureuse, 
que la moindredétte, de quelque nature qu’elle 
soit, entraîne la contrainte par corps, même 
sans qu’il soit besoin de représenter des titres. 

II y a peu d’années, on arrêtoit pour quarante 
schellings, aujourd’hui il faut dix guinées. 

Trois grandes prisons sont plus spéciale- 
ment destinées aux débiteurs : le Banc du Roi 
( Kitig’s Hench ), The F/eet, et Marshalsea. 
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Marshalsea. 

y i • 

Cette prison est principalement destinée aux 
débiteurs de petites dettes et aux pirates, classe 
bien moins nombreuse que la première. Plu- 
sieurs personnes y sont retenues pour la mo- 
dique sômme de quelques scliellings; ce qui 
paroit, au premier abord, contredire ce que 
je viens d’annoncer sur le règlement relatif 
aux arrestations; mais il faut savoir que ces 
débiteurs sont détenus par des arrêts de la 
Cour de Conscience, ou parce qu’ils ne peu- 
vent pas payer des amendes auxquelles ils ont 
été condamnés. Cependant le nombre de ces 
prisonniers est moins grand depuis qu’un cer- 
tain M'. Alnot, qui avoit long- temps habité 
cette triste demeure, enriçhi tout-à-coup par 
un héritage inattendu, a fait, en faveur de ses 
successeurs , une fondation annuelle de cent 
guinées, destinée à délivrer ceux qui sont dé- 
tenus pour quatre livres sterling et au-dessous. 
Chaque année, cinquante individus,' au moins, 
spnt ainsi rendus à leurs familles. Ce senti-, 
ment de commisération, poiir des malheurs 
semblables, que l’infortune développe dans les 
cœurs bien nés, est de tous les temps : témoin 
le fameux vers ' 

' Non ignara inali , miseris succurrere disco. 
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Il est aussi de tous les pays. Le plus touchant 
exemple que j’en aie rencontré dans mes 
voyages , est celui d’un noble génois, qui a fait 
cohstruire un pont sur le torrent où il avoit 
vu périr son fils unique. 

The Fleet (la Flotte), King’s-Bench (le Banc 
du Roi.) 

\ •• ' /' 

Le nom de Fleet a été donné à l’une des plus 
considérables prisons de Londres, oÎKl’on ne 
renferme, non plus que dans celle du King’s- 
Bench, que des prisonniers pour dettes. Toutes 
deux , elles contiennent des promenades , des 
cafés, des tavernes et des lieux d’exercice. Bien 
plus, sous # de certaines conditions , les prison- 
niers peuvent demeurer au dehors dans un 
quartier assez étendu', ils peuvent aussi acheter 
trois jours de sortie par chaque trimestre. Le 
mal est que la classe la plus misérable ne sau- 
roit participer à cette faveur, fondée sur d'an- 
ciens privilèges féodaux, devenus aujourd’hui 
ceux de l’aristocratie des richesses. 

Les prisonniers qui souvent habitent pen- 
dant longues années cette demeure, y ont éta-^ 
bli une espèce de gouvernement municipal, 
ou même républicain, que l’autorité tolère. 
Par un étrange abus, qui n’a cessé qu’en 1753, 
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il y avoit, au nombre des prisonniers détenus 
pour dettes dans la Fleet, des ministres-, qui, 
pour une légère rétribution , marioient , sans 
information, tous ceux qui se présentoient , 
et ces unions étoient valides aux yeux de la 
loi. Ce scandale a'ces'sé, mais celui de Gretna- 
green subsiste encore*: j en parlerai dans le Cha- 
pitre des moeurs. 

Outre les seize grandes prisons de Londres 
et de ses faubourgs , il existe encore quatre 
maisons de correction : dans l’une, nommée 
Cold bath fields , sont aujourd’hui détenues 
les personnes suspectes au gouvernement ; ce 
sont de véritables prisonniers d’État que la sus- 
pension prolongée de la loi cl’habeas corpus 
lui permet de tenir en chartre privée aussi 
les partisans exaltés de la liberté et les membres 
de l’opposition ont-ils donné à cette maison le 
nom de Bastille : c’est ainsi qu’ils la désignent 
dans leurs discours et dans les journaux qui 
leur sont dévoués. La sévérité que l’On exerçoit 
envers ces prisonniers a même' été l’objet d’une 
-motion et d’une enquête parlementaire, et il 
a été reconnu que la surveillance et les précau- 
tions nécessaires pour prévenir leur évasion 
étoient les seules rigueurs dont on usoit en- 
vers eux. ’ . 

Lorsque je traiterai des loix criminelles de 
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la Grande-Bretagne, ce sera l’occasion de don- 
ner des détails sur le régime intérieur des pri- 
sons de la capitale et des provinces; dans ce 
moment, je me bornerai à dire qu’il est loin 
d'être parfait, mais qu’il se perfectionne tous 
les jours. A ce respectable Howard, qui, après 
avoir visité les principales geôles de l’Europe 
et rapporté dans sa patrie le fruit de ses tra- 
vaux, finit par être victime de son humanité 
courageuse, a succédé M. J. Nield, qui, comme 
lui, sans autre mission que son zèle, sans autre 
qualité que celle d’homme vertueux, s’est ac- 
quis une autorité que les emplois ne donnent 
pas toujours; consulté par les magistrats, obéi 
par les geôliers, adoré des prisonniers , ses fré- 
quentes visites tournent toujours au profit de 
la morale et au soulagement de l infortune. Il 
est secondé dans cette louable entreprise par 
des magistrats et des propriétaires de Londres 
et des comtés. Quelquefois ils se réunissent 
pour puhlier le résultat de leurs observations; 
et ces rapports, dictés par une philantropie 
éclairée, devroient être traduits dans toutes 
les langues et répandus dans tout l’univers; 
ces estimables écrivains ne manquent pas de 
rendre hommage au petit nombre de ceux qui 
lès ont précédés dans cette noble carrière. Par- 
mi ceux-ci, Bentham, philosophe ingénieux 
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dont les écrits sont trop peu connus sur le 
continent, avoit observé que la solitude est 
nécessaire pour amener chez la plupart des 
hommes le repentir et la réformation ; l’expé- 
rience lui avoit également démontré que la 
contagion du vice, semblable aux miasmes pes- 
tilentiels , se communique avec une prodi- 
gieuse rapidité dans les réunions nombreuses 
de détenus. D’après ces principes, il avoit com- 
biné avec art différents moyens de surveil- 
lance, d'isolement et de répression ; et il avoit 
proposé au parlement le plan d’un vaste éta- 
blissement, auquel il avoit donné le nom de 
panopticon , qui sembloit réunir tous les avan- 
tages que l’on peut desirer. J’ai vu chez lui le 
modèle de ce bâtiment singulier, exécuté sur 
les dessins de son frère, le général Bentham, 
mécanicien aussi habile que son frère étoit 
profond dans les sciences morales : rare et in- 
téressante réunion de deux grands talents dans 
des genres bien differents, qui ne sortira ja- 
mais de ma mémoire. L’un seujbloit exercçr 
un pouvoir indéfini sur la nature inanimée, 
et l’autre, pénétrant dans les plus secrets replis 
du cœur humain , avoit déduit de ses observa- 
tions des règles sûres ponr contenir les pas- 
sions et corriger les penchants les plus réfrac- 
taires. Le plan de M. Bentham n’a point été 
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adopté, mais ce beau travail n’a pas été entiè- 
rement perdu. On a reconnu la justesse de ces 
principes, et les applications partielles qui en 
ont été faites, ont toutes réussi. 

Théâtres et autres lieux d' amusement. 

Dans un sujet tel que celui-ci, comme il est 
presque impossible de lier les différents articles 
par une transition naturelle, il vaut peut-être 
. mieux présenter quelquefois des contrastes 
que de chercher à établir des liaisons aux- 
quelles la nature des objets répugne. Il me 
semble que la variété en devient plus piquante. 
Je vais donc quitter brusquement les habita- 
tions du crime et de l’infortune pour décrire 
les lieux d’amusement , passer d’une scène de 
désolation et de misère au spectacle des plai- 
sirs bruyants. Mais les extrêmes se touchent, 
et souvent le prisonnier regrette au fond de 
sa loge les heures consumées dans l’oisiveté 
qui engendre tous les Vices, et attire à sâ suite 
les maux qui en sont la juste punition. 

Je parlerai d’abord des théâtres , et je me 
bornerai à donner des détails sur leur con- ' 
struction et sur cequi les distingue des édifices 
du même genre que l’on voit dans les autres 
pays : dans un autre Chapitre, je traiterai des 
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pièces que l’on y représente et de leur influence 
sur les mœurs. 

Drury-Lane. Covent- Garden. Hay-Market. 

Londres a deux théâtres nationaux qui se 
disputent la prééminence; cependant celui de 
Drury-Lane est plus vaste et en général plus 
suivi. La salle ayant été brûlée dans les der- 
nières années du dix-huitième siècle, on a cher- 
ché à éviter une semblable catastrophe , fin 
ordinaire et trop fréquente de ces édifices, par 
des précautions qui devroient être imitées. 
D'abord le réservoir est beaucoup plus grand 
qu'il ne l’est ordinairement; mais ce qui mé- 
rite principalement de fixer l’attention, c’est 
le grand rideau qui sépare la salle du théâtre. 
Au lieu d’être, suivant l’usage, de toile peinte, 
il est entièrement composé, de feuilles .de cuir 
vre artistement jointes, et décorées avec goût 
Sa destination est, en cas d’incendie, de sépa- 
rer du théâtre la totalité des spectateurs ; et il 
est certain que si cette cloison incombustible 
ne sauvoit pas le bâtiment , elle rempliroit un 
objet bien autrement important, en inspirant 
une juste sécurité à la multitude; lorsque l’on 
ne verroit ni feu ni fumée, on ne se porteroit pas 
vers les issues avec une précipitation funeste, 
cause de presque tous les acqidens qui arrivent 
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dans ces occasions. Lors de l’ouverture de la 
salle de Drury-Lane, le célèbre Shéridan, l’un 
des propriétaires, composa un prologue qui 
attira beaucoup de monde, et qui fut donné 
plusieurs fois. J’assistai à l’une des représenta- 
tions; on voyoit d’abord , au fond du théâtre, 
une belle fontaine jaillissante alimentée par 
les eaux du réservoir; ensuite la principale 
actrice venoit expliquer, en chantant, les avan- 
tages de la nouvelle salle ; et, pour le prouver, 
elle faisoit baisser le rideau de cuivre, qui des- 
cendoit avec autant de facilité que les toiles 
ordinaires. Des garçons de théâtre en appro- 
choient de grandes torches allumées, et d’au- 
tres frappoient dessus avec des marteaux. Je 
suis entré dans tous ces détails avec l’espoir de 
voir un jour adopter sur le continent cette 
invention angloise aussi simple qu’utile. C’est 
aux architectes, aux directeurs de spectacles, 
aux autorités municipales, à en faire jouir leurs 
concitoyens; pour moi, j’aurai rempli, en la 
faisant cônnoître, le devoir d’un voyageur plus 
empressé de rapporter dans sa patrie ce qui 
intéresse l’humanité que des modes bizarres, 
souvent ridicules, et cependant aussitôt adop- 
tées que connues* 

La salle de Drury-Lane est spacieuse et com- 
mode; sa décoration est du genre gothique; 
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de longs et minces piliers , semblables à ceux 
des anciennes églises, Supportent de même des 
voûtes en ogive. Ceux qui séparent les loges 
sont en fer. In forme, large et raccourcie de 
cette salle lui donne quelque ressemblance 
avec celle de l’Opéra de Paris. Au reste, elle 
n’est point dépourvue ni d’élégance ni de lé» 
gèreté , mais elle manque de noblesse 

Covent - Garden est moins vaste et moins 
orné que Drury-Lane. La salle de Hay-Market 
est encore plus simple ; elle se nomme aussi 
le théâtre d’été, et en effet elle n’est ouverte 
que depuis juin jusquen octobre, lorsque les 
deux autres sont fermées. On donne également," 
dans ces trois spectacles, des tragédies, des 
comédies, des opéra comiques, et des panto- 
mimes à machines. Les décorations et les cos- 
tumes sont médiocres. Je parlerai ailleurs du 
mérite des pièces et du talent des. acteurs. 

Depuis environ cent ans, les Anglais ont uà 
opéra italien. La salle est grande et belle. C’est 
le spectacle de la bonne compagnie et des étran- 
gers de distinction ; il commence à huit heures, 
mais les femmes n’y vont guère avant dix , et 
lçs hommes encore plus tard. Cette différence 
vient de la séparation qui se fait , à la fin du 
dessert, entre les deux sexes. Pendant que. les 
dames passent dans le salon pour prendre le 
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thé, les luffiames restent dans la salle à manger 
pour s’entretenir sur les affaires publiques. 
Cette conversation, pendant laquelle les bou- 
teilles de vin de Madère et de Porto circulent 

v « i 

sur la table, est toujours assez longue, et se 
prolonge quelquefois jusqu’au souper. Le prix 
des places à l’Opéra est très élevé : les moindres 
sont de cinq schellings , et le parterre coûte 
une demi-guinée. Les dépenses en décorations 
et en costumes ne doivent cependant point 
être considérables; nos grandes villes de pro- 
vince y mettent autant de magnificence. Ce qui 
coûte le plus aux directeurs de l’opéra anglois, 
ce sont les appointements des chanteurs ita- 
liens et des danseurs François qui figurent dans 
les ballets. Les premiers sujets reçoivent de 
très gros appointements, et cependant ils s’em- 
pressent de quitter Londres dès que leur enga- 
gement est fini. Ils s’accommodent aussi peu 
du climat huittide de ce pays, que des manières 
dédaigneuses de ses habitants envers eux. En 
revanche, ils prétendent que les Anglois payent 
les talents par ostentation et sans savoir les 
apprécier. Ils préfèrent de beaucoup Paris. Là , 
ils reçoivent leur traitement partie en argent 
et partie en égards : ce mode de payement les 
satisfait davantage ; car, il faut le dire à l’hon- 
neur de tous- les artistes , la gloire et la consi- 
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^dération qui la suit est pour eux le premier 
des biens, il passe avant la richesse. Le foyer 
de l'Opéra est une salle très vaste, où l’on donne 
des concerts par souscription. Les directeurs 
attachent beaucoup d’importance à y faire en- 
tendre chaque année une des premières canta- 
trices de l’Europe. Mesdames Billington et 
Catalani ont été successivement engagées pour 
la somme énorme de douze milles guinées pal- 
an , et une représentation à leur bénéfice. 
Les concerts sont au nombre de douze , et 
comme ils durent deux heures, on trouvera, 
au moyen d’un calcul très simple, que ces 
musiciennes gagnent deux cents francs par 
minute. Si elles étoient toujours payées de 
même, elles seraient plus riches que les plus 
grands potentats. 

Les acteurs des principaux théâtres prennent 
le nom de comédiens du roi; c’est probable- 
ment à cause de ce titre que toutes les pièces 
qu’ils représentent sont soumises à l’appro- 
bation du grand chambellan. Cette espèce de 
censure salutaire pour les bonnes mœurs et 
les bienséances, ne nuit en rien à la liberté; 
et. il serait à désirer que l’autorité de ce sei- 
gneur s’étendît à la police des spectacles. Dans 
l'intérieur des salles , ce sont les spectateurs 
qui la font eux-mêmes , et la* partie démocra- 
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tique de ces républiques est souvent bruyante # 
et licencieuse. Du haut des galeries et de l’am- 
phithéâtre supérieur qu’elle habite, elle fait 
ordinairement pleuvoir des écorces d’orange 
et des pelures de pomme sur l’avant-scène et 
le parterre. Elle ordonne aux musiciens de 
jouer des airs favoris, et de les répéter plu- 
sieurs fois; ou bien un matelot se lèvera tout 
à coup, et entonnera une longue chanson pa- 
triotique. Cependant tout ce bruit cesse dès 
que la pièce recommence, et il est juste de 
convenir qu alors toutes les classes de l’audi- 
toire sont plus calmes et plus attentives quelles 
’ne le sont ordinairement sur le continent. 
Cette licence est donc supportable ; ce qui ne 
l’est point, c’est que le manque total de sur- 
veillance et de répression , à l’entrée , y occa- 
sionne soiivent les accidents les plus graves. 
CrOira-t-on qu’il ne se passe point d’année sans 
que la représentation d’une pièce nouvelle ne 
coûte la vie à quelques personnes? On s’étonne^ 
ou plutôt on s’indigne de voir, chez une nation 
éclairée, un abus aussi choquant survivre aux 
progrès de la civilisation. Il ne devroit plus 
êtrepermisa'ujoürd’hui de croire qu’une policé 
salutaire est destructive de la liberté. Au dehors 
des spectacles, l'ordre n’est pas mieux observé; 
comme il n’y a pÔint de gardes, les cochers ne 
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forment point de files , et souvent il y a des 

voitures brisées et des chevaux estropiés. 

Il seroit désirable que l’on adoptât, en France, 
la coutume établie dans tous les spectacles de 
Londres , d'entrer pour la seconde pièce en 
payant demi-prix. Cette facilité que les per- 
sonnes qui occupent des emplois subalternes 
ont, par ce moyen , de se procurer une récréa- 
tion honnête sans nuire à leurs affaires, est 
très profitable aux directeurs. Sans cette double 
économie de temps et d’argent, qui tente bien 
du monde, beaucoup de places resteroient 
vuides. Peut-être vaudroit-il mieux diminuer 
partout la longueur des spectacles, qui durent, 
à Londres comme à Paris, au moins quatre 
mortelles heures; mais, d’un autre côté, il y a 
dans les grandes villes tant de gens désœu- 
vrés, et l’oisiveté a des suites si dangereuses, 
qu’il est encore heureux de lui faire consom- 
jnerdansune inaction innocente une si grande 
partie de la journée. 

A l’extrémité orientale de la ville et presque 
. clans les faubourgs, il existe un petit théâtre 
nommé Sadlers Wells, où l’on ne représente 
que des pantomimes grotesques entremêlées 
de danses sur la corde et de tours de force, La 
bonne compagnie y va quelquefois, mais seu- , 
lement en été. L’origine de cet établissement 
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est assez singulière. Il y avoit autrefois dans cet 
endroit un couvent, dont les moines étoient 
en grande réputation de sainteté. Leur puits 
la partageoit; et son eau, qu'ils bénissoient, 
avoit de merveilleuses propriétés , et attiroit 
un grand concours de peuple pendant la belle 
saison. Lors de la réforme, les moines furent 
supprimés , et les novateurs , dans leur zèle , 
firent fermer le puits, qui, suivant eux, étoit 
l’occasion de pratiques superstitieuses. Cent 
ans après,. un certain Sadler acheta le terrein 
et retrouva le puits; l’eau avoit perdu sa vertu, 
mais les divertissements qu’il offrit au public 
y ramenèrent la foule. 

Les Cirques. 

C’est , je crois , à Londres, que l’on a inventé 
les spectacles équestres, aujourd’hui multipliés 
dans la plupart des grandes villes du continent. 
Les Anglois, qui dans la conduite de leurs che- 
vaux mettent une douceur et une patience 
admirable, dont ils sont bien récompensés, ont 
dû reconnoître les premiers combien ce noble 
et utile animal avoit d’intelligence lorsqu’il 
n’étoit pas rebuté par les mauvais traitements. 
Ils sont parvenus à lui faire exécuter des choses 
étonnantes.. Hughes et Astley sont les direc- 
teurs des deux cirques, èt cette concurrence 
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sert bien les plaisirs du public. L’un d’eux (je 
ne me rappelle pas lequel) imagina d’allonger 
beaucoup son théâtre, de le réunir au parterre, 
et d’y donner des courses de cette jolie race de 
petits chevaux que l'on nomme poneys. Les 
jockeys étoient des enfants fort adroits et vêtus 
avec élégance. Cette imitation d’un genre d’amu- 
sement qui plaît généralement en Angleterre , 
eut beaucoup de succès. ' . - : 

Les exercices équestres sont toujours suivis - 
de pantomimes à machines, où l'on exécute deS 
changements à vue qui sont quelquefois très 
plaisants. Arlequin, sa maîtresse, et un magi- , 
cien à qui il vole sa baguette, sont les person- 
nages obligés de ces drames grotesques, qui ‘ 
sauvent amusent les yeux , et où les oreilles 
sont en pleine sécurité. 

Le Vaux-Hall. Le lianelagh. Le Panthéon. 

Le Vaux-Hall est un jardin public sur la rive 
droite de la Tamise, à l’extrémité occidentale 
du Borough. Il a été imité dans toute L’Europe 
avec les modifications que les mœurs et les 
goûts des différents peuples ont exigés. ALon- 
dres,on ne danse point au milieli du jardin-: 
oh y a construit un orchestre-couvert etdécoré 
avec beaucoup d’élégance dansle.style orîen- . 
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tal; lorsqu'il est illuminé il produit un effet 
très agréable : on y donne des concerts fort mé- 
diocres, mais les Anglois ne sont point grands 
connoisseurs ; d'ailleurs ils viennent au Vaux- 
Hall pour se promener et pour y souper plutôt 
que pour entendre' la musique. D'immenses 
galeries divisées en niches sont garnies de ta- 
bles , et le nombre des personnes qui y mangent 
excède quelquefois dix mille. Les mets qu’oti 
leur sert, de la viande froide, des poulets et 
des gigots, paroi troi eut bien grossiers à des 
habitants du midi accoutumés à ne prendre le 
; soir que des glaces et des sorbets : en revanche, 
les bourgeois de Londres rejetteroient avec dé- 
dain ces rafraîchissements, qu’ils croiroient ne 
convenir qu’à des hommes sans vigueur et sans 
énergie. Chaque peuple méprise les coutumes 
opposées aux siennes , sans songer que c’est le 
climat qui en fait toute la différence (i). Au 
reste, cette multitude de lampions de couleur 
suspendus en guirlandes aux arbres et aux bâ- 
timents, ce grand concours de personnes vè- 
■ ... . . 

( 1 ) 3e dirai, à l’appui de cette assertion, que ces 
mêmes Anglois croycnt encore aujourd’hui donner une 
épithète très injurieuse aux François, en les appelant 
mangeurs de soupe maigre et de grenouilles. Ils sont 
également persuadés qu’il n’y a que des esclaves qui 
puissent porter de# sabots. * 
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tues avec élégance, et qui s’amusent paisible- 
ment, offre un spectacle agréable et qui reste 
dans la mémoire. Le voyageur éprouvera Une 
impression très différente en visitant le Rane- 
lagh. Celui-ci est bien le plus insipide lieu 
d’amusement que l’on ait pu imaginer. Il cou*, 
siste dans une immense rotonde dont le pla- 
fond est soutenu par un gros pilier autour 
duquel est placé un orchestre. Les musiciens, 
jnauvais ménétriers, jouent continuellement 
le même air, tandis que la foule circule dans 
la salle. Comme la vitesse de la marche est né- 
cessairement uniforme,- il en résulte que Pou 
tourne souvent dans ce manège pendant une 
heure sans pouvoir joindre des personnes de 
sa connoissance , qui ne sont qu a quelques 
pas de soi. Ce prétendu amusement seroit, 
pour une nation vive et gaie, une eàpèce de 
tourment; et je me persuade que si le Dante 
l’avoit connu, il l’auroit placé dans son Pur-* 
gatoire. Les Anglois en jugent autrement; le 
Ranelagh leur plaît beaucoup : il reçoit même 
l’épithète de fashionable , expression empha- 
tique dont on se sert pour désigner tout ce 
qui est à la mode dans le grand monde. ' 

Le Panthéon est situé dans l’intérieur de la 
ville ; c’est également une rotonde très riche- 
ment décorée, dans laquelle on donne des bals 
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masqués. Ce genre de divertissement plaît beau- 
. coup à la bonne compagnie de Londres , et le 

• haut prix des billets en exclut presque entiè- 
rement les classes inférieures. On ne s’y montre 
point, comme à Paris, sous des dominos sim- 
ples dont l’uniformité peut' servir à couvrir 

• des intrigues galantes. Les Anglais y portent 
communément des habits de caractère, et s’ef- 
forcent de prendre le langage et les manières 
dès personnages qu’ils représentent. Ce qu’il 

• y a de singulier, c’est que les journalistes ren- „ 
dent compte de ces réunions comme d’une' 
pièce nouvelle. Dès le lendemain, les papiers 
publics apprennent à toute l’Angleterre que 
lord ün tel a très bièn joué le rôle d’un mate- 
lot ou d’un- arlequin , et que lady N.... ( ils la 
nomment) a été tris aimable sons le costume, 
d’une laitière ou d’ufte religièuse. 

k r . . . 

J’ai parlé, dans mi Chapitre précédent, des 
jardins à thé (tea gardens) et des jeux de boules: 
pour compléter la description des liétix pu- 
blics qui servent à l’amusement, il me reste à 
dire quelque chose des enclos spacieux desti- 
nés au jeu de cricket; espèce de ma il qui se joue 
en parties liées. Les joueurs,' divisés-en deux 
bandes, sont au nombre d’une vingtaine. Ce 
•jeu, dbnt les règles sont très compliquées, 
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demande autant de .force- que d’adresse : les 
plus grands . seigneurs se font honneur d’y 
exceller. On y joue cher (la.partie est quelque- 
fois de milleguinées); cependant il n’y a jamais 
de ces paris exorbitants qui ruinent les fa- 
milles, eomme.fui çrebs ou apx courses de che- 
vaux; ce qui , jqint àd’impoSsibilité de trom- 
per, établit une notable différence entre les 
joueurs de cricket et les amateurs outrés de 
courses, désignés par le sobriquet injurieux 
de black-legs (jambes noires) (r). Ceux-ci com- 
mencent par être dupes, et la. fin du proverbe 
ne leur est que trop souvent applicable. J’au- 
rai occasion de parler de leurs singulières escro- 
queries , lorsque je traiterai des usages et des 
mœurs. Je renvoie également à ce Chapitre la 
description des côck-pits ( trous à coqs ) , salles 
basses et étroites destinées aux combats de coqs; 
elles sont heureusement moins fréquentées 
qu’autrefois,et.ce divertissementbarhare tombe 
en désuétude. 

. Édifices consacrés aux Sciences et aux Arts. 

, Si l’on jugeoit de l’état des sciences, des lettres 
et des arts en Angleterre , par le. petit nombre 

(«.)>' De la couleur de leurs botte*, qu’ils ne quittent 
point. .* , t r 
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d’édinces publics qui leur sont spécialement 
•consacrés, l’idée que l’on se formeroit de leur ' 
culture et de leur prospérité seroit bien au» 
dessous de la réalité. En effet, le Musée britan- 
nique, Sommerset-House , qui n’a pas même 
en entier cette destination , et l’hôtel de la 
Société d’Encouragement des Arts , sont les 
seuls établissements de, ce genre , encore le 
public n’en a-t-il pas la libre et l’entière jouis- 
sance. Nous allons donner la description suc- 
cincte de ces divers lieux, peu dignes d’une 
nation puissante et éclairée; et nous termine- 
rons cet article par quelques réflexions sur la 
cause de l’étonnante infériorité où les Anglois 
se trouvent à cet égard , je ne dis pas relative- 
ment à la France, dont la magnificence sur- 
passe, en. ce genre, tout ce que l’histoire a 
conservé de plus brillants souvenirs, mais 
comparativement aux plus petites monarchies. 

• Musée britannique ( British Muséum ). 

Ce Musée, formé d’objets disparates , ne date 
que de .1753. Le chevalier Sloane, riche parti- 
culier, laissa à la nation sa collection de livres, 
dp nbanuscrits et de curiosités ; le parlement 
accepta cette donation , et acheta , pour l’y 
placer,, le grand hôtel qui nvoit appartenu au 
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duc de Montague ; il vota également la somme 
annuelle de mille huit cents livres sterlihgs 
pour l’entretien et l’augmentation dit Musée. 
Ces fonds seroient trop modiques, si la muni- 
ficence des particuliers n’y suppléoit. Depuis 
une vingtaine d’années , plusieurs collections 
importantes ont été ajoutées à celle du fonda- 
teur. Mais, comme on ne refuse rien , à côté 
de morceaux très précieux se trouvent de vé- 
ritables jouets d’enfants. Les salles sont dé- 
pourvues d’ornements , mais entretenues avec 
soin; quelques-unes renferment une biblio- 
thèque nombreuse , quoique très incomplète. 
Parmi les manuscrits, le plus remarquable est 
l’original de la Grande Chartre. On y conserve 
aussi des lettres autographes de plusieurs mo- 
narques anglois. Ailleurs, on voit les' armes et 
les différentes parures des- insulaires de la mer 
du Sud, rapportées par le célèbre navigateur 
Cook. Plus loin, des fossiles , des minéraux, 
des ouvrages de la Chine et du Japon, qui 
n’ont rien de bien curieux , et que l’on s’étonne 
de trouver dans un Musée national. Ce qui est 
réellement précieux, on peut dire toême ines- 
timable, c’est la fameuse inscription triple de 
Rosette, monument unique jusqu’à ce jour, 
et qui a donné enfin quelques connoissances 
positives -sur les hyéroglvphes éternels sujets 
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de conjectures. Les Anglois ont aussi rapporté 
d’Egypte cette belle cuve de porphyre , q-ue les 
antiquaires prétendent , mais sans le prouver, 
être le sarcophage d’Alexandre. , 

|,e Musée britannique est accessible au pu- 
blic; mais il faut des permissions qui ne s’ac- 
cordfent que pour uu temps limité et à -de. cer- 
taines époques; il. en faut. pour voir les salles, 
d’autres pour lire les livrés qu’on ne prête 
jamais. On s’étonne de toutes ces restrictions, 
de toutes ces entraves, si opposées à l’esprit 
nàtional ; elles excitent les plaintes des An- 
glois éux-mêmes; et ceux qui ont visité Paris', 
regrettent que l’on n’établisse pas chez eux ce 
régime si libéral de notre grande Bibliothèque. 
Là, en effet, tout homme entre librement; 

• • r * ' , 

sans protection, il est admis à jouir de cet 
immense dépôt de livres , lé plus nombreux 
et le mieux ordonné qui ait jamais existé. Dans 
toutes les salles $ des préposés s’empressent de 
satisfaire à ses demandes. Si l’on s’adresse aux 
chefs de l’établissement , qui ne s’absentent 
jamais, non-seulement on est accueilli avec la 
politesse la plus obligeante, mais ils vous ai- 
dent dans vos recherches , ils vous indiquent 
les meilleures sources où vous pourrez puiser, 
connoissent toutes les éditions, rectifient les 
titres qui vous auroient été mal donnés; enfin. 
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on ne sait lequel admirer davantage d’une 
érudition si vaste ou d’un zèle si pur et si 
désintéressé pour le progrès des lettres et des 
sciences (i). Et remarquez que cette Biblio- 
thèque angloise, si peu complète, si pauvre, 
est la seule nationale , au lieu que les différents 
quartiers de Paris en possèdent de superbes, 
et dont l'accès n’est jamais interdit. Quant aux 
collections de tableaux et de Statues , l’Angle- 
terre, cpmme nation", n’a rien à opposer à 
cette galerie francoise qui renferme les plus 
précieux des tableaux connus, à ces salles où 
l’on admire les chefs - d’œuvres de tous les 
grands sculpteurs , depuis Praxitèle jusqu’à 
Canova. Elle n’a point, comme la France, à 
offrir aux antiquaires , un cabinet de médailles 
et de camées; aux amateurs de l’histoirè natu- 
relle, ces longues suites de minéraux, de co- 
quilles, d’animaux de toutes les espèces et de 
tous lés pays ; cette multitude d’arbres , d’ar- 
bustes, de plantes utiles v ou curieuses, que l’art 
soutient. dans leur exil. Toutes les» richesses, 
‘dans ces divers genres, sont ici individuelles, 

• ji] Qu’il me soit permis de payer ici un léger tribut 
d’estime et de reconnoissance à M. Van-Praet, l’un des 
directeurs de ce bel établissement, aussi connu dans le 
inonde savant par ses grandes connoissances bibliogra- 
phiquës «pie par son .zèle et sa modestie. 
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et si leur réunion forme une masse considé- 
rable, aucune collection ne présente un grand 
ensemble. Les fortunes particulières sont trop 
bornées , et la vie humaine trop courte , pour 
■atteindre à un résultat qui exige plusieurs gé- 
nérations de souverains. Cependant mylord 
' Spencer possède une bibliothèque aussi nom- 
breuse que bien choisie;, et mylord Elgin a 
profité de son ambassade pour rapporter de 
Grèce des morceaux précieux de sculpture , 
riches dépouilles des temples d’Athènes, qui 
seroient plus nombreuses, si Neptune indigné 
ne lui en avoit repris une partie. 

Avant lui , M. Townley ayoit réuni un assez 
grand nombre de belles statues : elles sont 
aujourd'hui l’un des principaux ornements 
du Musée britannique , qui les a achetées. 
•Quant aux tableaux, les plus beaux sont sans 
. doute ceux du marquis de Stafford , qui pos- 
sède aujourd’hui la plus grande partie de la 
fameuse galerie d'Orléans. C’est aussi du con- 
tinent que M. Henry Hope a apporté dernière- 
ment plusieurs chefs-d’œuvres de l’École fla- 
mande et hollandoise. Enfin, M. Angerstein a 
réuni avec beaucoup de dépense et de Sbins 
des tableaux réellement originaux, parmi les- 
quels on admire quatre beaux paysages de 
Claude Lorrain , le peintre favori des Anglois. 
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Plusieurs lords possèdent aussi dans leurs 
châteaux des tableaux^et des statues d’un grand 
prix. La galerie de lord Pémbroke , à Wilton> 
près Salisbuty, est célèbre, et mérite sa réputa- 
tion. Blenheim a une belle bibliothèque, digne 
de la magnificence de ce grand établissement. 
Mais j’en parlerai avec plus de détail, lorsque 
je décrirai les châteaux et les maisons de plai- 
sance. Pour le moment , je me bornerai à 
observer que cette grande différence qui se 
remarque en Angleterre , entre la richesse des 
collections particulières et la pauvreté natio- 
nale sous le rapport des arts, provient de la 
pâture du gouvernement. Il paroît que la ma- 
gnificence est exclusivement inhérente aux 
monarchies illimitées. C’est là que l’on bâtit 
des palais somptueux , et’qUe -, pour les déco- 
rer, l’on attire à grands frais les artistes cé- 
lèbres ; c’est là seulement que se forment les 
grandes collections de livres , dé tableaux et 
de statues. Ce ne sont pas lés Romains çlu 
temps de la république qui ont élevé le Co- 
lysée , le Panthéon, et ces thermes dont les 
Tuines sont si imposantes; tout date des empe- 
reurs, excepté les fameux cloaques qui furent 
construits par les premiers rois. Direz-vous que 
les plus parfaits de tous les monuments , ceux 
d’Athènes , furent l’ouvrage - de républicains ? 
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Je répondrai que Périclès, à qui ils sont dus , 
étoit le. maître de l’Attique. Ce sont aussi les 
Ptolomées qui ont rassemblé la bibliothèque 
d’Alexandrie, non loin de ces plaines où les 
Pharaons avoient hâti leurs étonnantes pyra- 
mides. Plus tard, les souverains pontifes ont 
créé fiome moderne,, pendant que les Médicis 
décoroient Florence. Enfin, au fond du Nord , 
Catherine II a élevé sur les bords de la Néva à 
demi sauvage des palais de marbre et des quais 
de granit. L’esprit républicain est diamétrale- 
ment opposé à un pareil emploi de la richesse 
nationale r il toléré quelquefois le luxe, il est 
l’ennemi du faste il veut que l’État soit puis-: 
sant r mais non pas qu’il soit riche; il veut 
même qu’il soit pauvre, afin de l’aider dans 
ses besoins. Les A^glois qui regardent la -mo- 
narchie plutôt comme un mal nécessaire que 
comme un bien, partagent ces opinions; aussi 
l’État, chez eux, n’aura-t-il jamais de ces col-* 
lections iiümenses autant que précieuses, qui 
honorent l’eSprit humain , et qui l’aident dans 
sa marche progressive. Leurs rois ont cepen-. 
dant un grand pouvoir, mais la modestie doit 
être leur sauve- garde. On aime à leur voir 
accorder des encouragements aux arts; mais 
leur libéralité est restreinte, et elle ne sauroit 
s’étendre juçqu’à la magnificence. Jalousie pc- 
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tite et misérable, puisque les princes n’ont 
réellement que la propriété nominale des tré- 
sors de cette espèce , et que le public en jouit 
bien plus qu’eux, * 

* ■ ' • • » 1 , ' .1 , 

Sommerset-House. Société royale. Société des 

Antiquaires: Académie royale de Peinture. 

Sommerset-House, situé au milieu de Lon- 
dres, sur le bord de la Tamise, ,est entièrement 
construit en pierres de taillé et orné, de co- 
lonnes. Sa façade est sur le Slrand , grande rue 
qui , sous divers noms, traverse la capitale , et 
réunit le quartier de Westminster à la cité. La 
principale entrée de Sommerset-House a quel- 
que ressemblance avec celle du Palais-Royal, à 
Paris ; mais on regrette que ce grand édifiée ne 
soit pas précédé par une cour. En revanche, il 
a une belle terrasse qui domine la Tamise. Le 
mur de soutenemente&t décoré avec beaucoup’ 
de magnificence d’arcades et de colonnes qui, 
vues de la rivière, produisent un très bel effet, 

Sommerset-House, construit sur l’emplace- 
ment de l’hètel des ducs de Sommerset, con- 
fisqué sous le règne d’Edouard YI, a des des- 
tinations différentes. Plusieurs corps de logis 
sont occupés par des bureaux de la marine et 
de l’échiquier ou trésor public ; une aile en- 
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tière est réservée pour la Société royale et pour 
celle des Antiquaires. La première est aussi 
. célèbre que l’autre l’est peu; et il ne paroît 
pas que l’opinion publique ait, dans cette oc- 
casion , manqué à la justice distributive. La 
gloire du grand Newton , l’illustre fondateur 
de la Société royale, jette encore, après plus 
d’un Siècle , un éclat qui rejaillit sur ses suc- 

• cesseurs. Leur salle d’assemblée est belle et 
commode. Ils ont aussi. une bibliothèque assez 
riche, et un eabinet d’instruments de physi- ‘ 

• que. Ces différents objets nepfoviennent point, 
comme dans les autres pays, des largesses du 
gouvernement. Ici, les membres en ont fait 

‘tous les frais : ils ne tiennent de la munifi- 

r « ' 

cence. nationale que la. jouissance gratuite du 
local qu’ils occupent, et drt prince que le titre 
àervÿal. Bien plus, au lieu que dans les au très ' 
monarchies, les membres des première corps 
savants reçoivent de l’Etat un traitement an- 
nuel, en Angleterre on paye pour être reçu 1 ' 
de la Société royale, .cinq gùinées la première 
année, et deux et demie les années suivantes; 
à moiris qu’on ne préfère de payer à la fois 
/vingt guinées, ce qui dispense de toute con- 
tribution ultérieure. Peut-être que cette forme 
a peu d'incqnvéniens dans un pays très riche ; 
cependant il semble que partout/ le progrès, 
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l’honneur et l'indépendance des lettres de- 
manderoient que les gouvernements fissent 
tous les frais de ces utiles établissements; mais 
que les membres ne reçussent aucuns salaires, 
et ne fissent non plus aucuns déboursés. 

Les séances de la Société royale ne sont ja- 
mais publiques; mais les étrangers y soxlt ad- 
mis sur la présentation d’un membre* On;y ljt 
des Mémoires sur les différentes branches (les 
sciences naturelles. 

„ L’Académie royale de Peinture occupe les 
plus belles salles de Sommerset-House ; on a 
pourvu d'une manière encore différente à son 
entretien. La curiosité publique est mise à 
contribution pour cet objet. Tous les ans, il y 
a une exposition de tableaux; ou donne, en 
entrant , un schelling ; çt il faut convenir que 
celte somme, toute modique qp’elleest, peut 
encore paroître excessive aux amateurs des 
arts. Quelques paysages et des portraits aU 
crayon sont tout ce que j’y ai vu de tolérable 
pendant la durée dç mon séjour en Angle- 
terre. La foule n’en est pas moins grande, et 
cela se conçoit aisément, car ce sont les bons 
artistes qui forment les connoisseurs. L’An- 
gleterre réunit aujourd’hui dans ses collections 
particulières tant de richesses, tant de çhefs- 
d’œuvres à imiter, qu’il y a lieu d’espérer que 
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la peinture et la sculpture y feront enfin quel- 
que progrès. Nous-mêmes (et les Anglois savent 
bien nous le reprocher), nous admirions, il n’y 
a pas cinquante ans, les Boucher et les Frago- 
nard, avant que Vien et Greuze, l’un pour le 
. dessin , l’autre pour le coloris , eussent ramené 
l’Ecole frànçoise aux vrais principes. Cepen- 
dant ces nrodera.es recommandables avoient 
eu de plus illustres devanciers. Le Poussin et 
Le Sueur auront toujours un rang honorable 
parmi lès grands peintres de tous les âges et 
de tous les pays, Les Anglois n’ont rien de 
semblable à nous opposer. Tous ceux de leurs 
artistes qui ont montré quelque talent appar- 
tiennent à la dernière moitié du dix-huitième 
siècle. West a fait quelques tableaux historiques 
dont la composition n’est pas sans mérite ; le 
• chevalier Reynolds a peint de beaux portraits ; 
Gainsborough et quelques autres ont réussi 
dans le paysage. Avant eux , Ilogarth avait 
composé des scènes romanesques d’une grande 
vérité; mais peu de correction et cependant 
de la sécheresse gâtent ses tabléaux, où l’on 
admire plutôt l’esprit que le talent du peintre. 
Son genre me conduiroit à parler de celui du 
chevalier Bunbury , le Raphaël de la carica- 
ture, si son article ne devoit être pluà conve- 
nablement placé dans le Chapitre où je trai- 
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terai du caractère des Anglois , et du genre de • 
plaisanteries qui leur est particulier. . 

A IL s’est formé , depuis quelques années , deux 
autres sociétés libres, l’une qui prend le titre 
d ' E/itomological Society, et qui s’occupe de la ; ' 
connoissance des insectes, spécialement de 
ceux de la Grande-Bretagne, et des moyens 
:de détruire ceux qui sont nuisibles; l'autre , 
la Société minérâlogique, analyse gratuitement' 
tons les échantillons de mine qui lui sont en- 
voyés, ainsi que les minéraux propres à rem- 
placer les engrais. • , . • 

t . . . ' • t # * j '*•*." *' 

' *1 • * * ’ k ’ _ 

Société pour P encouragement des A rts ,• du 
•Commerce et des Manufactures. • 


Cet établissement, fondé en par lord 
Eolkstone, sest toujours soutenu depuis par 
des souscriptions volontaires. On estime qu’il 
a déjà dépensé plus de cinquante mille guinées 
en prix et encourageipents accordés aux inven- 
teurs de toutes les découvertes utiles. La So- 
ciété publie annuellement dos Mémoires sous, 
le nom de Transactions ; ils contiennent l’ex- . 
plication détaillée de tous les nouveaux pro- 
cédés dans les arts et les manufactures. Ils 

• • ’ - ’ sv. j* " . *'.••• ; • 

sont très estimés, et méritent de letre. Les 
Anglois admirent beaucoup, dans. la grande 

•r/ '•/ 
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salle où se tiennent les séances générales dê 1» 
Société, plusieurs tableaux de Barry, l’un de 
leurs compatriotes. Les étrangers voient à vec 
plus d’intérêt la salle des modèles qui ren- 
ferme des machines extrêmement curieuses et 
fort bien exécutées. ' ’ ' 

On a imité cet établissement en France, et . 
il y rend aussi de très grands services. 

... . /. ’ 

. * Institut rof al ‘ ( Royal Institution). 

•: • :‘.î . 

0 La société formée en 1800, sous le nom dé 
Royal Institution , n’a rien de commun avec 
les réunions de savants, connues en Italie et 
en France sous |e nom d'instituts. Ses fonda- 
teurs semblent avoir pris pour modèle le Lycée 
de Paris, que l’on nomme aujourd’hui X Athé- 
née. On y trouve.de même une bibliothèque 
©t un cabinet de lecture. Des professeurs d’un ' 
grand mérite, - parmi lesquels on distingue le 
docteur Davy, celui qui s’est rendu célèbre 
>par la décomposition des alkalis, y font des 
«ours de physique et de chimie. Enfin, on. 
reçoit avec reoonnoissance les instruments et 
les modèles qui paroissent offrir quelque avan.-. 
tage » et j’y ai moi -même déposé le modèle d’u n ; 
pont en bois de trois cents pieds de long y sur . 

, un principe nouveau. Le laboratoire de chimie 


ï 
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est le plus vaste et le plus complet que l’ôn 
commisse, et la salle des cours, conslruite,en 
amphithéâtre, contient neuf cents personnes. 
Cette société ne" s’occupe point de littérature 
ni de l’étude des langues; mais, suivant la 
charité qui lui a été accordée par le roi ( et 
c’est le seul bienfait qu’elle en ait reçu), elles 
pour objet : « De rendre d’un usage général les 
« inventions utiles dans les arts % et d’enseigner 
« par des cours et des expériences l’application 
« des sciences naturelles aux usages communs 
« de la vie ». Les propriétaires sont au nombre 
de quatre cents; ils ont donné deux cents guir 
nées chacun. Voilà donc environ deux millions 
tournois de premiers fonds, outre les souserip- • 

tions annuelles, qui sont illimitées et très 

* * . . 1 , « *| • , f • 

considérables. *'< • • 

, Cet établissement n’est point le seul de ce 
genre; il a été imité avec succès en i 8 o 5 et en 
1808. Deux nouvelles sociétés, qui portent le 
nom de London Institution et de liussel Insti- 

v * . , • « 

tution, se sont établies dans des quartiers diffé- 
rents. Elles réunissent à peu près les mêmes 
avantages que l’Institut royal, et ne lui cèdent 
guère en magnificence. Les propriétaires héré- 
ditaires, au nombre de mille, ont dçnné cha- 
cun soixante-quinze guinées : les souscripteurs 
à vie ji’én ont donné que vingt-cinq. ■ ï 
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' ; 'Lés méthodistes, classe riche et nombreuse,- 
Ont aussi formé un établissement de ce genre 
sous le nom de Surrey InstitutuM. 

Je ne dois pas terminer cet article sans parler 
des réunions littéraires et scientifiques du che- 
valier Bancks , l’illustre président de îa*Société 
royale , et ,1e digne compagnon de Cook. Il 
reçoit tous les dimanches, avec la politesse la 
* plus obligeante, ses confrères , et les étrangers 
qtii lui sont 'présentés par eux. Ces conversa- 
tions sont aussi instructives qu’agréables. 

La bibliothèque du chevalier Bancks est très 
belle; il a la plus grande collection d'ouvrages 
scientifiques qui existe. Le catalogue imprimé 

est lui-mème un objet de ouriosité. . 

V, ; '■ T . • ' 

- . : : • , - V <■' •• 

v L’Hôtel -de -Ville (Cuild-IIall). 'y 4 * 

» .* * *•’*.’* 

Cet édifice , dont la structure èst gothiqtie, 

n’est pas d’un bon style. La grande salle , 
longue de cent cinquante pieds, large de qua- 
rante-huit, et haute dé cinquante-cinq, contient 
deux colosses informes de bois peint; ils repré- 
sentent des géants armés, ét ils ressemblent au 
saint Christophe colossal qui étoit à l’entrée 
de la cathédrale de Paris. Le peuple les nomme 
Cog et Màgog, et leur est fort attaché- La véné- 
ration que les citoyens de Londres témoignent 
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pour la mémoire de leur lord-maire, Thomas 


> Beckford , est plus .raisonnable : ils lui ont érigé 
ilne statue de marbre • blanc. En face, on a 
gravé, en lettres d’or, la harangue énergique 
qu’iliit au roi, en lui présentant; le a 3 mai 1.770, 

’ l’adresse de la cité' On voit, dans la même salle, 
Fa statue de lord Chathàm , le célèbre père du 
. ministre Pi tt. Ce fut à l’occasion de la déclaration 
. de guerre, en 1756, que cette statue fut votée 
par la ville de Londres. Les déprédations mari- 
•times qui précédèrent cèt acte public, et qui 
enrichirent le eomïnerce aux dépens de l’hon- 
neur national, n’aurbient pas dû recevoir une 
aussi noble récompense, que cependant , sous, 
d’autres rapports, les talents et le patriotisme 
de lord Chatham pouvoiënt mériter. 

C’est à Guild-Hall que se font les élections 
annuelles du lord-maire et des aldermans ; c’est 
là aussi que se tiennent les assemblées du con- 

> '$eil municipal. ' . » -< - • 

La cité a une jurisdiction particulière, êt 
ses tribunaux siègent dans cette enceinte. 


V Hôtel du Lord-Maire (Mansion -tlouse). • 

• • • ?■ . . i % '■ ■ : •/*■'«- f f 

L’hôtel, ou plutôt le palais du lord-maire ; 
• ’ est vaste, et décoré de colonnes et des autres 
urneraents <le l’architecture ; mais l’ordounaoce 


1 


2 i 4 ; . • ..CHAPITRE iX ' • 

çn est mauvaise : on blâme surtout l'attique 
d’une hauteur démesurée qui surmonte ou 
plutôt qui écrase tout l'édifice. 

On raconte que lord Burlington , un des 
meilleurs architectes dont l'Angleterre puisse 
se vanter, fut consulté lorsque l'on voulut cou- ' ' 
struire ce palais. Il envoya à la corporation de 
Londres un très beau plan de Palladio qu’il . 
avoit rapporté d’Italie; mais les officiers muni- 
cipaux le rejetèrent presque unanimement, 
parce que, dirent-ils, Palladio u’étoit pas ci- . 
toyen de Londres , et qu’en outre il étoit 
papiste. ' . . .. . -’-' A ' tMËi 

Il y a, dans les motifs de ce refus, un mé- 
lange très remarquable d’orgueil national et . 
de fanatisme; mais ce qui paroîtra sans doute 
plus étonnant que tout le reste , c’est la date . 
de l'anecdote : elle est de 1739. Les étrangers, 
toujours prêts à taxer de vanité les François , 
devroient se rappeler que lorsque Louis XIV. ' 
voulut a elle ver le Louvre, il fit venir le cava- 
lier Bemin , regardé, à cette époque, comme 
le premier architecte d’Italie. Il fit un plan ;■ 

. mais lorsqu’on lui. eut montré les dessins de 
la belle, colonnade dont Perrault étoit l’auteur, 
et que nous admirons aujourd'hui, il dit au 
foi qu’il auroit pu se dispenser de l’appeler. 

L’intérieur de l’hôtel dulord-niairè contient - 
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une suite de grands appariements décorés avec 
plus de magnificence que de goût. Les meu- 
bles, l'argenterie qui est très belle, l’équipage ! 
de cérémonie, tout appartient à la cité. Ces 
bourgeois opulents, si jaloux de leurs rois, se 
plaisent à entourer leur chef d’un grand faste, 
presque égal à celui d’un souverain. Le jour 
de son installation est fixé au 9 novembre. Le 
nouveau lord-maire donne alors un banquet 
suivi d’un grand bal. Les ministres d’État, les 
ambassadeurs, les étrangers de distinction, et 
quelquefois jusqu’à deux mille personnes y 
assistent. Ces repas sont plus somptueux que 
délicats. Le mets favori des Anglois, la tortue > 
n’y manque jamais : on les sert entières, quoi- 
qu’elles pèsent souvent plusieurs cenüiines de 
livres, et leurs écailles servent de plats. Dans 
la matinée, le lord-maire va prêter son serment 
de fidélité à Westminster, dans une grande 
barque dorée et pavoisée , suivie de celles des 
différentes corporations , qui ne sont guère 
moins richement ornées. La Tamise, couverte 
d’une multitude de canots et de gondoles, pré- 
sente un bel aspect. Cette promenade par eau 
a quelque ressemblance avec celle du doge de 
Venise sur le Bucentaure, lorsqu’il alloit épou- 
ser la mer, cérémonie toujours orgueilleuse, 
et depuis long-temps devenue ridicule. Cepen- 
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dant les Vénitiens ont été une fois les domi- 
nateurs des mers; mais la faveur de Neptiine 
est inconstante comme les vents qui désolent 

, son empire., . - .. 

* ’> • ’ . .* > .. 

La Bourse (the Exchange). 

■. '< ■ ■ - : • # v • * * '* ’ - % 

■ Cet édifice est un des plus beaux de Londres, 
quoique l’architecture ne soit pas d’un goût 
bien pur ; mais il a un air de grandeur et d’élé- 
gance qui plaît. C’est un quarré long de deux 
’ cents trois pieds sur cent soixante-onze , dont 
l’intérieur forme une cour entourée de belles 
arcades. Une tour à plusiéurs étages, ét de près 
de deux cents pieds de haut, -décore la prin- 
cipale entrée. 

Les différentes places de commerce de l’Eu- 
rope ont , à la Bourse , des arcades attitrées , 
points de réunion nécessaires dans ce grand 
concours de négociants, (le courtiers, de capi- 
taines marchands qui s’y réunissent tous les 
jours. Il n’y a communément rien de curieux 
à voir un grand rassemblement d’hommes qui 
se pressent et s'agitent dans un espace resserré; 
mais ici, l'importance des affaires qui se trai- 
tent, ces immenses spéculations qui atteignent 
les extrémités de l’univers, tant de milliers de. . * 
familles que de proche en proche elles in té- ' 
ressent, empêchent l’observa teurde dénteurer 
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indifférent. Un tel spectacle lait naître des ré- 
flexions involontaires sur l’étendue du pouvoir 
de l'industrie, son extension illimitée autant 

4 , . » 

que rapide, son influence sur le bonheur des 
' nations, leurs vertus et leurs vices; et le sim- 
ple spectateur finit par n’être pas moins occupé 
que les acteurs de cette scène agitée. 

Il n’existoit.point de Bourse en Angleterre 
au milieu du seizième siècle, et depuis long- 
temps les places de Flandres, surtout Anvers 
(à cette. époque le grand marché du Nord), 
possédoient de ces établissements si utiles au 
commerce- Le ) chevalier Gresham voulant en 
faire jouir sa patrie , proposa à la ville de Lon- 
- dres de construire une Bourse à ses frais. Cette 
offre fût reçue avec reconnoissance; laïcité 
voulut même donner le terrein : la reine Elu 
^abeth lui accorda son approbation , et le titre 
de royale. Get édifice subsista jusqu’en 1666 : 
il fut alors consumé par Je grand incendie; 
mais, dès l’année suivante, Charles II posa la 
première pierre de celui que nous voyons au- ’ 
jourd’hui. La statue pédestre du monarque, 
exécutée en marbre , est au milieu de la côur ; 
celle du premier fondateur Gresham , placée 
dans une niche’du premier étage, en rappelant 
■ le patriotisme de cet excellent citoyen, honore 
' la mémoire des magistrats qui ont pensé que 
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le feu, en consumant le bâtiment, n’avoit pas 
dû détruire le souvenir du bienfait. 

Les salles du premier étage de la Bourse ont 
des destinations différentes ; les unes sont occu- 

• pées par les chambres d’assurance ; dans quel- 
ques autres , sept professeurs , dont les chaires 
sont fondées par le même chevalier Gresham , 
font des cours. Ils enseignent la théologie, le 

• droit, l’astronomie, la médecine, la rhétorique, 
la géométrie et la musique. Dans un des côtés 

*■ du bâtiment sont les salles du café Lloyd, le 
plus célèbre établissement de ce genre qu’il y 
ait au monde \ c’est là que se réalisent, par 
écrit , tous les marchés qui se font à la Bourse. 
Là aussi est un grand livre ouvert au public, 
où chacun écrit , en les signant, les nouvelles. 

. de mer qui parviennent à sa connoissance : • 
rien n’oblige à en donner la preuve, mais 
• , l’usage a prévalu de n’y insérer que des choses 
certaines; aussi ce registre a Un tel caractères 
d’authenticité., que les journaux anglois, et 
même quelques autres, en donnent des extraits 
. sous le nom de Liste de Lloyd. 

Hôtel et Magasins de la Compagnie des Indes. 

‘ • Cet hôtel, vaste sansètre beau', a reçu, depuis, 
quelque temps, des additions importantes. La 
.façade , toute en pierres de taille, est décorée 
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d'un fronton soutenu par six grandes colonnes 
' ioniques. Une statue, représentant la Grande- 
Bretagne, est placée au sommet du fronton; 
aux deux autres angles, on voit l’Asie assise, 
sur un dromadaire , et l'Europe sur un taureau. 
Ces grands et lourds quadrupèdes, juchés à la 
hauteur du toit, produisent un effet ridicule: 
ils ne seroient point tolérés dans un pays où 
le goût des arts serait plus pur et plus répandu. 
L’intérieur de l’hôtel est bien distribué; la 
salle de vente est fort belle, ainsi que celles 
qui servent aux assemblées générales des ac^ 
tionnaires. C’est là que d’obscurs citadins se 
réunissent pour décider du sort de ces nababs 
entourés de toute la pompe asiatique; là, ils 
déclarent la guerre aux Marattes , déposent ou 
soudoient les rajahs. Jamais, depuis le «énat 
de Rome , assemblée délibérante n’a exercé 
une influence semblable sur tant de riches 
provinces , sur le sort de tant de millions 
d’hommes. Mais, du moins, les sénateurs ro- 
mains avoient commandé les armées à qui le 
peuple-roi devoit ses immenses conquêtes; ils 
étoient les chefs, l’élite d’une grande nation ; 
enfin les hauts-faits de leurs aïeux rehaussement 
l’éclat de leurs actions personnelles. Ici, l’or, 
• l’or seul exerce un empire honteux: le mérite, 
, le talent, la valeur, ne sont comptés pour rien. 
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, Le dernier des hommes, pour une modique 
somme, fruit de son travail ou de ses fraudes , 
peut acquérir un droit de souveraineté sur les 1 _ 
plus belles contrées du globe ; et c’est dans un 
siècle et dans un pays où l’on se dispute encore 
-avec tant de chaleur sur les droits du peuple, 
et qù Ton prétend avoir tant de respect’ "pour 
la dignité de l’homme, que l’on vend publique-* 

• ment à l’enchère une part dans lè gouverne- 
ment de l’Indoslan. Oh! inconséquence 1 

Les magasins de la Compagnie des Indes ne 
sont point contigus à l’hôtel ; ils occupent un 
, grand emplacement sur lequel habitoieht, il 
y a peu de temps, plusieurs centaines de fa- 
milles. Ces. constructions nesont remarquables 

* que par leur grandeur, et par les machines 
simples et ingénieuses dont on sé sert. pour 
élever les ballots dans les étages supérieurs. 

* Hôtel de la Banque J- 

Ce bâtiment, augmenté à diverses époques , 
est devenu immense comme l’établissement 
qu’il renferme. Il couvre aujourd’hui plusieurs, 
acres de terrein. La principale façade est ornée 
r d’une longue rangée de colonnes, mais el^?s 
sont d’une petite proportion, et l’édifice na 
point ce caractère de solidité et de grandeur 
qui convient à un monument 1 public. Ce qu’iî" • 
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contient île plus curieux, est la grande ro- 
tonde, surmontée d’une coupole éclairée par 
en haut. Cette vaste salle est ouverte au pu-'. . 
blic,. et tous les matins une foule prodigieuse 
&’y rassemble -pour se livrer aux spéculations 
sur les actions dont les prix varient comme 
veux des effets sur l’Etat.- . f - 

L’administration de cet établissement est 
aussi simple qiic régulière; elle mérite d’être . 

’ étudiée par toutes les personnes qui's occupent 
des finances. Lorsque je traiterai cet article, 
je donnerai des détails sur son organisation, 
sur les procédés que l’on emploie pour la te* - 
nue des livres, et pour les différons genres dé 
service dont elle est chargée tant envers l’Etat 
qu’envers les particuliers. Je ne parlerai ici • * 
gue de son originé et de ses progrès. : 

• Ce fut un Ecossois, nommé Patterson, qui 
proposa* eu i6g4, les plans de cette association 
financière. Les associés commencèrent par 
avancer douze cent mille livres sterlihgs au. 
gouvernement. Leurs fonds et leurs avances', 
ont depuis reçu un prodigieux accroissements 
JîïOus en avons une preuve authentique dans 
le rapport du comité nommé en 1797 par le . 
parlement, pour examiner l’état de la banque. 

11 fut reconnu que ses créances actives étoient ’* 
de 29*384, 

>• - v • »- 


080 liv. st. , tandis que son passif, 
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montant de ses billets en circulation, netoit 

\ t i , 

que de. i 3 , 731,390 liv. st. , ce qui produisoit . 

- une différence en sa faveur de i 5 , 5 i 3 ,figo 1 . st. 
Ces grands profits ne doivent point lui être ' 
enviés , car il est impossible de servir l’Etat à 
" meilleur marché. Chargée de payer aux créan- 
ciers de la nation les arrérages de la dette pu- 
blique , la banque nereçoit pource service d’un 
détail immense, que quatre cent cinquante l.st. 
par million sterl., c’est-à-dire, rtioins d’un deux 
millième , ou environ Un sou tournai pour 
, cent francs. Elle se charge aussi de la confec- 
tion des billets de loterie et dü paiement des 
lots, pour.Ia modique somme de mille guinées: 
L’administration de ce vaste établissement est 
' entre les mains d’un chef qui a le titre dé 
•gouverneur Ae la banque, d’un vice-gouverneur, 
et de vingt- quatre directeurs : ils sont tous 
nommés par les actionnaires. Les commis sont 
. au nombre de sept cents, outre une multitude 
de domestiques et de porteurs d’argent. 

La Douane ( Custom-House ). L' Hôtel des : 
Aides (Excise office). . : • 

Le premier de ces édifices n’est remarquable 
que par sa grandeur et la quantité prodigieuse 
de marchandises de toute espèce qu’il con-‘ 

’ tiént, et qui se renouvelle sans, cesse. Il est. 
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' • ' . 
situé proche de la Tamise, bordée' d’un quai 

dans cet endroit. Des machines d’une bonne 
construction servent au chargement et au dé- 
chargement des navires , et ces. manœuvres 
s'opèrent avec une étonnante célérité. 

L'hôtel des aides, ou plutôt des droits sur 
les consommations, est un édifice de pieréé . 
bâti simplement , mais ayeç goût. Il est très 
vaste; cependant il ne l’est pas trop pour con- 
tenir, cette foule d employés que nécessite la 
perception des taxes indirectes, dont le nombre 
s'est prodigieusement accru depuis vibgtans. > . 


i) Amirauté ( Admiralty-Oflice ). 



L’hôtel de l'amirauté est décoré de colonnes, 
mais les règles de l'architecture ont été étran- 
gement violées dans la construction de cet édi- 
fice. On a élevé au-dessüs deux télégraphes : 
-l'un correspond avec les ports de Déal et de 
Douvres, l’autre avec ceux de Portsmouth et .„ 
de Plymouth. Les Anglois se sont empressés / 
d’imiter cette invention françoise , mais ils ne 
l’ont pas copiée servilement. Au lieu d’üoe 
poutre à bras mobiles , leur télégraphe est un 
châssis garni de neuf volets horizontaux, tan- . 
tôt ouverts et tantôt fermés, suivant l’arrange- 
. ment convenu. J’ignore si cette méthode est 
• préférable à celle des premiers inventeurs. 
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Chaque pays est content de lasienne, et il est 
probable que tous deux ,o,nt raison , et que 
plusieurs autres; moyens; seroient également 
bons: Ce qui est singulier, p’est qu’une chose ' . 
aussi utile que simple n'ait pas été inventée 
depuis bien des siècles. Il n’est peut-être pas 
. "■ moins étonnant que depuis vingt ans les télé- 
graphes , rèeonniis d’un si grand avantage , 

• • paient point étp. adaptés aux signaux de nuit; 
ce qui, pendaiit l’hiver, en restreint l'usage à 
quelques heiires., Qe ; perfectionnement aura- 
lieu sans doute, et l’on peut aussi prévoir un 
temps où les gouvernements fieront participer 
les particuliers aux avantages souvent incalcu- 
. labiés d’une communication si rapide. Cette 
faveur, comme celle de la poste aux lettres, 
pe seroit point gratuite;, elle pourroit metpe 
être également une branche de revenu pour 
i l’Etat. Ne désespérons de rien : les courriers ont 
été pendant long-temps chargés exclusivement 
des dépêches de l'administration avant qu’on -•» 
ait imaginé d’en faire payer les frais auxparti-v 
culiers dont ils portent aussi les. lettres. Cet 
ancien .usage subsiste même en Chine, mais il 
fient à la nature d’un gouvernement soup- 
' çoftneux. .,j 

Les hôtels des autres ministères sont situés, 
comme celui de l’amirauté, auprès du parc. 
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et par conséquent du palais de Saint-JameS. 
Cet arrangement, aussi commode pour les mi- ' 
nistres que pour le public quia souvent affaire 
à plusieurs bureaux à la fois, mériteroit d’être 
imité. Ces édifices sont assez grands, mais leur 
architecture n’a nien de remarquable; cepen- 
dant le bureau de la guerre ( horse-guards ) , 
ainsi nommé des gardes à cheval qui toujours 
y ont deux vedettes en faction, est d’une forme 
pittoresque; une tour haute de plusieurs éta- 
ges domine le bâtiment; elle est en face du 
grand canal du parc de Saint-James , et sert de 
décoration à la principale entrée. 

Le Temple. 

C’est un assemblage considérable de bâti- 
ments construits sur les ruines de l’ancienne 
demeure de ces Templiers , dont la vaillance 
et les malheurs ont laissé de si longs souvenirs. ' 
Lorsque leur ordre fut détruit, on donna leur 
maison aux chevaliers hospitaliers de Saint- 
Jean de Jérusalem, qui bientôt après l’arren- . 
tèrent, pour dix livres sterlings, aux étudiants 
en droit : ils en sont restés en possession. Ceux 
qui l’habitent aujourd’hui forment deux so- 
ciétés, XInner et le Middle-Temple. Dans toutes 
les deux, les, étudiants mangent en commua; 
et s’ils n’assistent pas au moins quinze fois par 
i. - i5 
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trifnestre à ces repas, on ne leur compte point 
ce terme, dont il faut douze pour être reçu 
dans le corps des avocats. Singulier règlement, 
qui s’observe religieusement depuis un temps 
immémorial. Dans l'enceinte du Temple est 
» un jardin public peu étendu, mais situé agréa- 

blement sur la Tamise, et fort utile à ce quar- 
tier éloigné des parcs et dépourvu de pro- 
menades. . ■ , . . - 

Il existe à Londres plusieurs autres .commu- 
nautés d'étudiants en droit, qui portent toutes 
le nom de court- inns (auberges des cours de 
justice). La plus considérable, après celles du 
Temple, se nomme Lincoln’s-Inn ; ses bâti-' 
ments forment un des côtés de Lincoln’s-Inn- 
Fields. Cette place est la plus grande de la ca- 
. pitale; elle est quarrée , et- l'on assure qu’elle 

contient exactement la même superficie que la 
base de la grande pyramide d’Egypte. 

- L’imagination a sans doute quelque peine à 
se représenter une masse aussi gigantesque éle- 
vée sur cette base : mais lorsqu’elle y est par- # 
venue, l'idée qu’elle se forme ainsi est beau- 
coup plus exacte que celle qui lui serait don- 
. née de toute autre manière, par exemple, au 

moyen de la comparaison avéc une colline qui 
aurait à peu près les mêmes, dimensions, car 

les collines ne sont que de petites montagnes,, 

• ‘ . * 

% 

ï 
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et tout ce qui est relativement petit dans son 
espèce, donne mal l’idée de la grandeur. 

i , , ' > 

Places publiques. - 4 . 

t , • « . 

Lincoln’s-Inn - Fields est la plus grande de 
toutes les places publiques de Londres, mais 
elle est une des moins ornées. Celle de Gro^g 
venor passe pour la. plus belle. Sa superficie 
est de cinq acres. Dans la pièce de gazon par- 
semée d’arbustes à fleurs qui est au milieu, on 
a élevé la statue équestre de Georges II, en 
bronze doré. Portman Square est encore une 
des belles places de Londres : les maisons qui* 
l’efitourent sont grandes et commodes. Berkeley 
Square est moins régulier; une statue équestre 
de Georges III en occupe le milieu. L’hôtel du 
marquis de Lansdowne, un des plus beaux de 
Londres , forme un des côtés de cette placé. 
Dans Cavendish Square, on voit une statue 
élevée à la mémoire du duc de Cumberland. 
Plusieurs autres places ont encore des statues, 
mais elles sont toutes au-dessous du médiocre; , 
et le grand bassin qui occupe le milieu de 
Saint-James’s Square, est bien préférable à de 
pareils monuments. La meilleure statue de 
Londres est la plus ancienne ; elle est l’ouvrage 
d’un artiste françois ,- Hubert de Soeur. Elle 
représente Charles I er à cheval. A l’époque de , 
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i * * * 

la guerre civile elle.étoit fondue, mais non pas 
érigée. Le parlement , révolté contre le roi , la 
vendit à un marchand de cuivre, avec l’in- 
jonction de la dépecer. Celui-ci feignit d’obéir, 
et mit en vente des ustensiles qu’il prétendit 
en provenir. Mais elle étoit enterrée, et elle 
reparut aussitôt après la restauration. Elle fut 
alors placée sur un piédestal dans le carrefour 
de Charing-Cross. : ' - 

Depuis une vingtaine d’années, Londres a 
reçu de grands accroissements. De longues 
rues, des quartiers tout entiers, des places pu- 
bliques spacieifces ont été bâties. Une des plus 
belles, Russel Square, a été construite sur des 
terreins appartenant à la maison de Bedford, 
en face dé l’hôtel de ce nom. Dernièrement la 
place a été considérablement aggrandie, l’hôtel 
détruit et rebâti plus loin : sur, le lieu qu’il 
occupoit, on. voit aujourd’hui un monument 
élevé au feu duc de Bedford par sa famille. La - 
statue colossale , de neuf pieds de proportion , 
est en bronze, ainsi que tous les ornements 
qui sont relatifs à l’agriculture. Le duc a la 
main posée sur une charrue. Les bas-seliefs 
qui décorent le piédestal représentent des 
scènes -champêtres. Ce monument a vingt-sept 
pieds de haut : l’exécution on est soignée, et 
la composition ne manque pas de noblesse. Je 
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ne crois pas qu’il' éxisté riejï dé semblable en 
Europe. Jusqu’ici les? Familles des particuliers 
avoient souvent orWé' lëûrs tombeaux, mais 
on n’avoit point encore élevé, dans une place 
publique, de statués à la mémoire d’u\i parti» 
cuber. Cet honneur réservé aux souveAihs, 
et quelquefois' à des généraux’ illustres, avoit 
été toujours décerné par les gouvernements. 
Au reste, les services essentiels que le duc de 
. Bedford a rendus à l’agriculture de son pays , et 
surtout les améliorations des troupeaux qui 
.ônt été le fruit de ses soins et de ses grandes 
dépensés, roéritoient la reconnoissaftcë natiç-, 
nale, dont sa famille n’a été que l’interprète. ' 


Le Monument. 


’* Les Anglôis nomment ainsi une haute co» 
lonne qu’ils ont élevée en mémoire du grand 
incendiede 166G, et à la place où ilcommença': 
ils prétendent qu’elle est là plus belle du monde, 
mais le monde n’en convient pas. La matière, 
lé dessin et l’exécution n’ont rien de recom- 
manda ble, et la construction est meme si mau- 
. vaise* qu’elle menace déjà , après un siècle et 
demi , d’écraser les maisons qui l’entourent de. 
très près. Il faut espérer, pour l’honneur de la 
nation anglaise, qu’elle ne sera jamais rebâtie. 
Au lieu des souvenirs glorieux que' ce peuple 
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auroit piy trouverons ses fastes, il a voulu 
consacrer la. mémoire d’un accident funeste, 
en l'attribuant, par une injustiçe absurde, au 
parti catholique; L’inscription gravée. sur le 
piédestal est digne de la barbarie du moyen 
âge*. V ' V' . - ■ ■ t ■ 

La colonne est d’ôrdre dorique; elle est can- 
nelée. La hauteur du fût est de cent vingt 
pieds, son diamètre de quinze. Le piédestal, 
masse informe, a quarante pieds. Au-dessus 
du tliapiteau s'élève une urne dont il sort des 
flammes : elle n’a pas moins de quarante-deux; 
pieds. L’architecte , le chevalier Wren, s’étoif 
proposé de placer sur le fa) te de sa colonne la 
statue de Charles II ; mais les citoyens d,e 
Londres, qui faisoient la dépense, ne voulurent 
point consentir que, même en effigie, le mo- 
. narque fût si fort élevé au-dessus d’eux. 

Cette colonne est une imitation de la co- 
lonne Trajane; mais au lieu quenelle rçi re- 
trace, sur un plan ingénieux, une longue suite • 
de victoires, le monument anglois est d'une 
. nudité choquante. Les François , aii contraire , 
ont enchéri sur les Romains, et ils ont Fendit 
leur colonne véritablement triomphale, en la 
recouvrant' toute entière d up bronze captif. 
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Les Ponts, i - . ' ■ 

• • .. J 

Londres qommunique avec* le Borough cet 
immense. faubourg situé sur la rive droite de 
la Tamise, par le. moyen de trois beaux ponts 
de pierre. Le plus aucien , nommé London- 
Bridge , étoit jadis couvert de maisons; il n’y 
a même guère plus de soixante ans quelles ont 
été démolies. C’est encore à cette époque que 
l'on à réuni en une seule,’ deux des arches, 
pour donner un passage plus facile aux bar- 
ques. Cependant la chute de l’eau , resserrée 
par des piles trop épaisses, y est si. forte, sur- 
tout dans le temps des grandes marées, qu’il y 
arrive souvent des accidents. Aussi est-il, de- 
puis long-temps, question de rebâtir le pont 
en entier. Parmi les plans proposés, celui que 
le. comité de la chambre des communes ^ adop- 
té, est assurément le pfus magnifique; il con- 
siste à. élever, entre deux grandes culées, une 
seule arche en fer de six cents pieds d’onver- 
ture; alors les vaisseaux pourroient remonter 
la rivière jusqu’au pont supérieur, et le port 
âuroit un mille de plus. Si ce hardi projet' 
s’exécute, on peut assurer qu’il sera l’ouvrage 
le plus' étonnant qui soit sorti de la main des 
hommes. J’ai vu le pont de Sunderland qui 
.réunit les deux rièes escarpées d'uue rivière 
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large de deux cent quarante pieds. J’ai vu un 
grand vaisseau passer au-dessous à pleines 
voiles,, tandis qu’une voiture paroi'ssoit sus- 
pendue comme par un effet magique sur cette 
arche travaillée à jour et extrêmement aplatie. 
L’admiration que ce spectacle m’a inspirée ne 
sortira jamais de ma mémoire , et n’est point 
au-dessous de celle que m’ont fait éprouver les 
merveilles de la nature dans les grandes Alpes. 
Aussi , lorsque mon imagination se représente , 
au-dessus d’un grand fleuve, cette arche im- 
mense dont l’ouverture surpasseroit plus; de 
deux fois celle de Sunderland, je jouis d’avance 
de cet effort prodigieux du génie de l’homme 
moderne, qui laisse bien loin derrière lui les 
travaux si fameux de la patiente antiquité. . » 
Le pont de Londres, dans son état actuel , a 
neuf cent quinze pieds de long, quarante-cinq 
de large; le milieu est élevé de soixante pieds 
au-dessus de la hauteur moyenne des eaux; ;. 
les arches sont au nombre de dix-neuf, la plu-'- : 
part de forme gothique , et toutes d’une ouver- 
ture inégale. Deux machines hydrauliques sont - 
adossées aux deux extrémités du pont, et fouV- _ . 
nissent de l’eau à un grand nombre de maisons 
sur les deux rives. Elles ne travaillent cepen- 
dant qu'à la marée basse, parce que, pendant 
le flot , l’eau. du fleuve est un peu saumâtre. 
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Le pont de Black Eriars fut terminé en 1769; 
il correspond au, centre de la cité ; sa construc- 
tion est moderne et élégante ; les piles sont’ 
décorées de colonnes accouplées; les arches,, 
au. nombre de neuf, sont elliptiques : celle du 
milieu a cent pieds d’ouverture. La longueur 
totale du pont est de onze cents pieds , et sa 
largeur de quarante-deux. lia coûté cent soi- 
. xântç raille livres sterlings, qui otit été avan- 
cées par le trésor public : elles lui ont été rem- 
boursées dans* l'espace-, d environ trente ans, 
par un péage temporaire. • ■■ -,.tf 

.Lé |>qnt. de -Westminster est également mo--' 
.dente; &ésÇ le plus /long, des^ trois.', lâirivièfe 
ayant dans ,cçt Endroit douze cent vingt-trois 
pieds de lâigeur ; celle dû pont;, avec ses trot- 
toirs recouverts de ûellçs datles , est de qua- 
rante-quatre pieds. On a construit aû-dessusde 
chaque pijé des niches semi-circulaires, pour 
, mettre les-passants à couvert de la pluie. Ces 
abris sont commodes, mais ils gâtent la déco-;, 
ration du pont ; ils. jparoîtroient encore bien . 
plus choquants.; si les balustrades du parapet 
étoient , comme- partout ailleurs , à hauteur 
; 'd’appui. Mais icL, comme sur les deux autres 
bouts, elles onTplûs de six- pieds déliant, ce qui ■ 
eiRpèchè de jouir de, la scène magnifique qu'of- 
firiTojtt U Tamise. Les. Angloïs donnent 'gOiir 
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raison de cette hauteur excessive, que l’on a 
voulu par cette précaution éviter les accidents. 
Or, connue les ponts sont bien éclairés, et que 
les gardes de nuit font des rondes très exactes, 
il est évident que les accidents qu ici l’on re- 
doute, seroient volontaires. C’esf donc la crainte 
des suicides qui Tait tenir les parapets si élevés 
en Angleterre, et cependant le mot garde-fous 
qu'ils portent en France né peut pas se tra- 
duire littéralement en anglois. <, •- 
Les trois ponts que je viens de décrire sont 
très bien placés âji.èefitre et aux deux extré- 
mités de la capitale: Ils ont paru suffire jusqu’à 
présent aux besoins de sea habitants : niais de-, 
puis que leur nombre et leu? opulence s’ac- 
croît avec rapidité, on à pensé à construire 
deux nouveaux ponts, l'un au-dessus de celui 
de VVeStrn inster, près des jardins du, Vaux-IIall-, 
dans un endroit .où la rrviére commejucp à sé 
rétrécir; l’autre .aboutiroit vers le milieu du 
.Strand. • , , , , »• 


Bassins du Commerce des Antilles (West-India 

2 » . • $ y ■ !•*/■•, * .,■/{ . .■ . • 

• ‘ ' Docks ): ''••••••' '* 

. Ics plus importantes constructions qui aient-' . 
Vite faites à Londres dans ces. derniers temps ; , 
sont, certainement les bassins du commerce 
«les -Antilles et les bâtiments qui les. entourenjr.' ' 
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Ce grand ouvrage a été; corn menoé en 1799 , et 
terminé en i8o3. Il cpnsîste en deux bassin 
de grandeur inégale, capables de contenir plu- 
sieurs centaines de, vaisseaux du port de trois 
et quatre cents tonneaux. Leurs cargaisons 
sont déposées dans dés magasins immenses qui 
bordent les quais. Les dépenses de, cèt établis- 
sement ont excédé 5oo,ooo liv. sterl. Lés fonds 
ont été avancés par une compagnie; elle se 
rembourse au moyen d une taxe modique.qué 
payent lés denrées coloniales qui entrent dans 
les bassins." Il- faut* voir, dans l’intéressant ou- 

'A.#’ \* ■ 

vrage de Colquhounc sur la Police de Londres, 
dont on a la traduction en françois, à quelle 
somme énorme montoiont les déprédations 
qui se commettaient annuellement sur les car- • . 
saisons des vaisseaux! employés à cette seule'- ' 
branche de commercé. Aujourd’hui qu’elles 
sont toutes réunies dans une enceinte fermée., . 

W . • ' • » ’ , • , , • • * ■ , ' • • 1 "* *, 

la surveillance est devenue aussi aisée qu'elle 
était difficile à exercer sur un grand fleuve 
encombré continuellement de navires et d éni- . 
barcations de toute espèce. Les colons, aussi 

j 1 — ^ *" y * , 

biep que les négociants, retirent de cet éta- 
blissement de grands avantages; mais on peut 
dire qu’ils ne sont pas les seuls, car tou tes les 
fois que l’on parvient à prévenir Un grand .* 
nombre de fraudes et de crimes, c’est la société 
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éntière qui profite de la sagesse des nouveaux; 

règlemeqts. * . ' ' , ' ' . / ; 

La disposition de ces constructions est bonne* 
et remplit bien l’objet que l’on s’étoit proposé; 
leur aspect est imposant, et l’exécution en est' • 

. soignée. C’est à regret que j’ai à parler d’un acci- 
dent déplorable qui' arriva (.vers la fin des tra- 
vaux : l’humanité eut alors à gémir sur la perte 
de plus de deux cents ouvriers ensevelis tout 
à coup dans les eaüx par l’éboulemcnt d’ùn 
grand batardeau qui les oontenoit. Dépareillés 
catastrophes accusent la négligence coupable'*, 
dès entrepreneurs, où .celle également critnî- . 
nelle de leurs surveillants. Elles sont incon-, ; 
nues en France /où des travaux ; non moins. 

v < * 

hardis s’exécutent journellement. Ainsi l’on a 
vu, avant- la révolution , les formes du port 
de Toulon posées sans accident aü fond de la 
Méditerranée ;et cette année même i B i 3 , le 
bassin de Cherbourg , creusé dans le roc à 
.cinquante piedé de profondeur-, a été ouvert 
sans qu’il en ait coûté la vie à un seul homme. 

Le batardeau qui le fermoita résisté, pendant • 
plusieurs années , au poids de l’Océan et. à la* - . 
fumeur des tempêtes. "Mais .il est loin dé ma 
pensée de vouloir tirer avantage.de notée su- 
périorité en ce genre’*, pour ravaler la nation 
•angîoise. J’avouerai même qué eet psprit c}e. 

^ * • <C" ** ’ . ♦* V' t • % : * t . { « • 
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rivalité nationale, que l’on confond trop sou- 
vent âveC le patriotisme , me paroît bien mi- 
sérable, surtout lorsqu’il s’agit des intérêts de 
l'humanité. Si j’insiste sur cet objet,- c’est que 
je veux, en même temps, en dévoiler la cause, 
et cela dans l’espérance que notre exemple 
sera imité. Il manque aux Anglois cette belle 
. institution du corps des ponts et cbaussées , 
corps savant autant que zélé, dont les membres 
ne 6ont reçus qu’après un examen sévère, et. 
lorsqu’un long apprentissage leur a enseigné 
l’application des théories mathématiques aux. 
travaux conduits ordinairement par une aveu», 
gle routine. C’est à de tels ingénieurs que le 
gouvernement françois confie la direction de 
ces belles entreprises où l’art des modernes . 
lutte avec tant’ de succès contre les grands 
obstacles naturels; il étend même plus loin 
leurs fonctions salutaires , il leur donne à sur- 
veiller les entreprises importantes faites par 
des associations particulières. II prévient ainsi 
les effets pernicieux de l’ignorance, de l’in- 
curie, ou d’une avarice encore plus coupable., 
v On peut assurer que beaucoup d’ouvriers doi- 
vent la vie à des précautions si sages ; mais ce 
bienfait étant, pour ainsi dire, négatif , ou du 
moins inaperçu , n’excite aucune, reconnois- 
sance. Dans l’état très avancé où sont les arts 
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mécaniques en Angleterre , il est impossible 
qu’il ne s’y trouve pas de fort bons ingénieurs; 
mais des individus isolés n’offrent pas, pour 
les travaux difficiles et dangereux, cette ga- 
rantie èt ces avantages que présente un corps 
uni par les liens puissants de la discipline, de 
^émulation et du point d’honneur. 

Après avoir parlé dçs nouveaux bassins de 
• Londres, je dois dire quelque chose du grand 
canal qui se termine au nord-ouest de la ville 
près dii village de Paddingtdn : il se nomme 
le canal d é Jonction, parce qu’il lie ensemble 
- toutes les navigations artificielles, dont l’inté- 
rieur de la Grande-Bretagne est rempli. Ces 
différentes branches, si multipliées que leurs 
■ longueurs réunies excèdent mille lieues-, ap- 
partiennent à des sociétés incorporées par actes 
du parlement: Les unes, et c’est le plus grand 
nombre, servent à faciliter le transport des char- 
bons de terre; d’autres celui de la chaux et des 
autres engrais minéraux ; mais, outre ces objets 
particuliers-, elles encouragent l’agriculture en 
lui ouvrant des débouchés assurés, elles empè- 
chertt la cherté partielle et remédient aux in- . 
tempéries des saisons, en faisant jouir des pro- 
duits superflus des autres terreins les cantons 
moins favorisés : enfin les canaux ménagent 
les chemins; et, en économisant les chevaux, 
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ils permettent île réserver plus de terres pour 
fournir à.la nourriture des hommes. Toutes 
ces vérités ne sont pas nouvelles , je le sais ; 
mais je sais aussi qu’on ne sauroit se lasser de 
répéter les vérités utiles. • 1 

' . ’ w . , • t V.N 

Bains publics. 

On ne trouve pas plus à Londres que dans 
les autres capitales de l’Europe', de ces thermes 
où les Anciens déployoient leur magnificence, 
et qui ne se voyènt aujourd’hui que dans 
ljOrient. 11 est vrai que les Anglois. éprouvent 
moins le besoin des bains chauds que les peu- 
ples du Midi : leur climat, plus humide que 
froid, 11’est que trop relâchant, et le régime 
tonique leur est prescrit par la. nature ; aussi 
font- ils beaucoup d’exercice tant à pied qu’à, 
cheval. L’usage des bains froids est commun 
parmi eux : la manière dont on les prend me 
paroît mériter d’être décrite. Les baigneurs se 
jettent la tête la première dans un réservoir 
d’une vingtaine de pieds de long, sur environ 
douze de large et cinq de profondeur, en tenant 
à la main un cordon attaché au plafond, et qui 
leur sert pour remonter par l’autre extrémité.- 
Cette immersion subite, que les médecins exi- 
gent en hiver CQmme en été, produit une sen- 
sation très désagréable ; elle cause même , aùr 
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personnes timides et délicates, un effroi et un 
saisissement qui en contrarient l'effet. C’est 
pour obvier à ,cet inconvénient que l’on a ima- 
giné une machine.d une construction fort sim- 
ple, dont on se sert beaucoup aujourd’hui : , 

elle se nomme shower-bath-, bain d'ondée. 
C’est une guérite pareille à celle qui abrite les 
sentinelles ; elle est fermée par un rideau ,. et 
le plafond est percé, comme. un crible, d’une 
infinité de petits Irons. Au-dessus est placé un 
assez grand vase rempli d’eau , porté par t un 
axe horizontal, sur lequel il tourne librement. 
Une corde yest attachée de manière à lui faire 
faire la bascule. Celui qui prend le bain se 
place dans la guérite , ferme le rideau , tire la 
corde, et reçoit à l'instant sur la tête une forte 
ondée, qui le mouille aussi complètement que 
s il s’étoit plongé dans une cuve. Cette modi- 
fication des bains froids ordinaires produit de 
très bons effets ; elle est d’un usage fort com- 
mode, puisque la guérite tient moins de place 
qu’une baignoire. Je suis persuadé que lors- 
qu’elle sera connue en France, elle y deviendra 
bientôt d’un usage commun. Notre climat est 
sans doute moins humide que celui des An- 
glois, mais il est loin d’être sec; d’ailleurs le 
mauvais régime, les veilles, l'intempérance et 
les excès de tout genre, tendent, dans les deux 
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sexes , les maux de nerfs si communs en France, 
que l’on doit y priser un moyen aussi simple 
de rend te aux fibres du ton et de l’élasticité. 
Il est certain que ee passage sübit de tempéra- 
ture produit, sur le corps humain , un effet 
presque semblable à celui de la tremjjp sur 
l'acier. 

. Il paraît que l’eau de la mer a des propriétés 
spécifiques qui rendent cegenre de bains froids 
plus salutaires que les autres; elle contient 
une substance légèrement huileuse qui échappe 
àJ’analyse chimique, mais dont l’existence est 
constatée par la souplesse qu elle donne à la 
peau. Aussi, dès que les chaleurs commencent, 
toutes les côtes, surtout celles du sud , se rem- 
plissent de baigneurs. Les riches propriétaires 
quittent leurs belles maisons de campagne pour 
aller habitét un mois ou deux des villages, ou 
plutôt des bourgades bâties exprès pour les/ 
recevoir, tandis que les bourgeois de Londres 
s’embarquent modestement sut le paquebot de 
Margate , et vont prendre les bains quelques 
jours. Cette mode; ou, pour mieux dire, cette 
passion pour les bains de mer, qui semble s’ac- 
croître tous les ans, a fait naître l’idée gigan- 
tesque de procurer aux* habitants de la capitale 
cette jouissance chez eux. Il s’est formé une so- 
ciété de spéculateurs qui se proposent de fai.ré 
i. 16 • 
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venir l’eau de la mer à Londres par des tuyaux 
de fonte depuis Brighthelmstone (l-) , -c’eât-à- 
dire, d’une distance d’ertviron vingt lieues cofrl- 
munes de France, et d’établir à Larabeth, fàu<- 
bpurg près du pont de Westminster, de grands 
réser%)irsqui se renouvelleront journellement. 
Si les Romains avoient conçu une telle entre- 
prise, ils auroient élevé, à grands frais, de ces 
aquéducs superbes dont les ruines excitent 
encore l’admiration. L’industrie des modernes, 
qui tend à économiser le travail et la dépense, et 
qui , par des combinaisons infiniment moins 
chères et bien plus ingénieuses, parvient à 
d’aussi grands résultats , étonne moins l’ima- 
gination , mais , dans le fait , est bien plus 
admirable. Le génie ne montre jamais mieux 
sa force que par la foiblesse des moyens qu’il 
emploie. * 

Il existe déjà à Londres une maison où l’on 
prend des bains d’eau de mér; mais comme 
elle y est apportée’ dans des barques, le prix est 
nécessairement élevé, et par conséquent peu 


(î)Brighdieltustone est un petit port en face de Dieppe : 
on le nommé plus communément Brighton , et l’on 
prononce Braytn. Cette manière de contracter les noms 
propres est très fréquente , et les rend souvent mécon- 

noùsables. Ainsi CirenceUer se prononce Ceciter, etc. 

• » 
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do personnes en profitent. Il n’en sera pas 
ainsi lorsque la grande conduite sera en acti- 
vité : l'abondance- des eaux qu’elle fournira 
. donnera aux propriétaires de l’entreprise le 
moyen de baisser les prix à la portée du -grand 
nombre , véritable manière de faire prospérer 
les spéculations importantes. Les Ànglois pour- 
raient , à bien moins de frais, imiter l’établis- 
sement connu depuis plusieurs années à Pans, 
sous le nom A' Eaux thermales artificielles de 
Tivoli : L’analyse, et surtout l’imitation de ces’ 
eaux minérales que la hature compose, dans 
ses laboratoires mystérieux , d’éléments si di- • 
vers, est peut-être le plus grand service que la 
chimie moderne, si riche en découvertes bril- 
lantes, ait rendu à la médecine. Les cures nom- 
breuses quelles produisent journellement at- 
testent, plus encore que le témoignage des 
$ens, lé succès des imitateurs* Mais plus ces 
remèdes sont efficaces, et plus il est nécessaire 
qu’ils soient administrés par des médecins 
éclairés ( 1 ). . 


*' » V t . • 4 ■ 

(1) L’établissement de Tivoli jouit de cet avantage; 
il est dirigé par le docteur Alibert, auteur du bel ou- 
vrage sur les Maladies de ta Feau, et qui réunit au 
talent de l’observation les qualités morales , sans les- 
quelles il ne saurait y avoir de grand médecin. - 
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Les maisons de bains qui existent aujour- 
d’hui à Londres sont au nombre d’une ving- 
taine ; chacune contient un réservoir d’eau 
froide et quelques baignoires. Encore à la fin - 
du siècle dernier, la plupart de ces établis- 
sements portoient le nom de bagnios , et ils 
étoient des lieux de débauphe. Il faut espérer 
qu’en quittant ce nom décrié , -ils auront ré- 
formé leur régime.. » ' V ■ V \ - 

/ Principaux Hôtels. 

> De toutes les capitales de l’Europe, Londres 
est assurément la plus grande, et cependant il 
«’en est aucune qui ne contienne infiniment 
plus d’hôtels : à peine pourroit-on en compter 
une trentaine dans cette vaste cité. Ils appar- 
tiennent tous à ■ des lords. Le reste de la no- 
blesse et les particuliers les plus opulents habi- ' . 
tent des maisons sans décorations extérieures , 
et que rien ne distingue de celles qui leur sont 
contiguës. • ; 

Carleton- House , résidence du prince de 
Galles aujourd’hui régent de la Grande-Bre- 
tagne, ne mérite pas le nom de palais. Cet 
hôtel est assez vaste, mais il n’a rien de magni- 
fique : son principal ornement est une rangée 
de colonnes qui le sépare de la rue ; mais ces 
colonnes, qui ne portent rien "et qui nefor- 
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ment point de portiques, font un très mauvais 
effet. Les appartements QC méritent'point d’être 
.vus, à l’exception du cabinet d armes, collec- 
tion curieuse et assez complète des armes de 
tous les, peuples du ipohde. Les plus précieuses 
sont celles de l'Orient: Plusieurs ! princes de 
l'Inde se sont empressés dé leririèhir. L’hôtel 
du duc d’York est encore inférieur' à Carleton- 
House> Enfin, aucun prince de lafamille royale 
ne possède de palais dans la capitale. 

'.Près de Saint- James est l’hôtel du duc de 
Marlborough , -bâti , comme Blenheim , aux 
frais dè la nation ; il a coûté quarante mille 
livres sterling : il est grand sans être beau. À 
l’extrémité du carrefour de Charing-Cross , on 
remarque l’hôtel de Northumberland. Cet édi- 
fice , unique en son genre, réunit plusieurs 
styjes d’architecture. Je nommera i féodal l’es- 
pèce de gothique qui se mêle à la décoration 
de la façade ; elle est flanquée de deux tou- 
relles carrées qui, s’élèvent considérablement: 
au-dessus des trois étages dont le bâtiment se 
compose. Dans le milieu , est un avant-corps 
rond en porte-à-faux qui se termine à la hau- 
teur du toit par une espèce de balcon , et encore 
au-dessus, sur un très grand-piédestal, ôn voit la 
figuré' colossale du. lion que les Percys portent 
dans leurs armoiries. Cet édifice ne saurait 
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exciter l’Admiration des connoisseurs , mais il 
est d’un effet pittoresque , et il annonce l’ha- 
bitation d’un grand seigneur. y- 

Le plus régulier de tous les hôtels de Lon- 
dres est Burlington -House, construit par le 
lord de ce nom. Ce seigneur était le meilleur 
architecte anglois de son temps; et, si l’on en 
exéepte Inigo Jones et. le chevalier Wren , le 
plus habile dans cet art que l’Angleterre ait 
produit. Lansdowne - House renferme la plus 
belle salle de bibliothèque que. j’aie vu chez 
un particulier. C’est dans cét hôtel que le feu 
marquis de lansdowne , plus connu dans le 
monde politique. sous le nom de comte Shel- 
burn , qu’il portait pendant son ministère , 
recevoit avec la plus noble politesse tous les 
étrangers de distinction, qui arrivoient à Lon- 
dres. ' • ‘ ■ 

, . . ‘ ,• ; . t * *• : . 

' • « •> 

Je terminerai ici cette longue description 
des monuments et des autres principaux édi- 
fices de Londres ; j’aurois pu l’abréger consi- 
dérablement si jé m’étais borné à donner , 
«pme la plupart des voyageurs, des dimen- 
sions et des détails d’architecture ; mais j’ai 
pensé qu’il étoit convenable de joindre, à un 
sujet si aride, des réflexions sur remploi de 
ces bâtiments, sur les établissements qu-ils rén- 
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ferment, leurs avantages, leurs inconvénients, 
les, améliorations dont ils sont susceptibles ; 
enfin , sur tout ce qui peut servir à faire con- 
noître les mœurs et le caractère des Anglois. 
C’est là le principal but que je me suis pro- 
posé, ne considérant que comme un accessoire 
la description des ouvrages de là nature et 
de l’art. 

« . * * ' . . 

• v . . . ... ? 

' . ' . i 
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’,*■>• * . ' L 


J e vais essayer de donner une idée de la con- 
stitution angloise; mais j’avouéque j’éprouve 
un véritable embarras en commençant ce Cha- 
pitre. Je ne chercheras à me parer d’une feinte 
modestie : je dirai même que je ne nie crois 
pas incapable de traiter ce sujet que j’ai mé-r 
dité long-temps : il offre d’ailleurs bien moins 

• de difficultés depuis qu’il a. été éclairci par 
.M. de Lôlme, étranger comipe moi, -et dont 

cependant l'ouvrage devenu classique , est sou- 
vent cité dans les débats du parlement. Mon 
embarras vient d’une autre cause. Je. n’écris 
qu’avec répugnance sur des questions dont on ’ 
•a fait des affaires de parti, et où l’on a mis, 
des deux côtés , plus.de chaleur et de passion 
que de justice et de sang-froid. En effet , la plu- 
part des Anglois, qui , pour avoir moins de 
vivacité extérieure que les peuples du midi , 
ne sont peut-être pas moins sujets qu’eux à 
l'exagération , exaltent la constitution de leur 
patrie d’une manière outrée ; il n’en est au- 
cune , disent-ils , qui puisse seulement lui être 
comparée. Les philosophes grecs, les politi- 

• .cpies italiens, les publicistes allemands , les lé- 
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gislateurs- (le tous les pays sont restés bien au- 
dcssous de ses auteurs ; enfin , ils ne tarissent 
pas sur son éloge, alors même' qu'ils blâment 
dans les termes les plus forts la conduite de 
l'administration. Ils terminent ordinairement 
ces sortes de discours par des sarcasmes plus 
ou moins' piquants sur le gouvernement des 
antres pays, satisfaisant ainsi , à la fois, deux 
de leurs passions favorites, le patriotisme et 
le mépris des autres nations. De pareilles in- 
justices sont faites pour révolter , et cepen- 
dant il n’est pas rare de trouver sur le conti- 
nent des partisans aussi outrés qu’exclusifs de 
la constitution angloise ; dans leur enthou-- 
siasme, ils ne voient de liberté, de prospérité 
que dans ce système, et ils voudroient qu’il fût 
universellement adopté : cependant , il a aussi 
ses détracteurs ; ceux-ci assurent que le gou- 
vernement britannique est un monstrueux mé- 
lange de cqrruptiou et d’intrigues, que les ré- 
sultats de cette constitution si vantée, sont 
une dette accablante, des taxes énormes , la 
.misère du plus grand nombre, tandis qu’au 
dehors elle produit l’oppression des colonies , 
l'insolence et l’injustice envers les neutres; 
enfin , des richesses fictives et des maux réels. 
Au milieu de gens qui se disputent avec tant 
de chaleur , il n’est guère possible de se faire 
. * > 
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entendre, tirons-nous donc de, la mêlée et lâ- 
chons de nous placer sur la hauteur. 

Si l’on mettoit moins de passion dans cette 
discussion , on se convaincroit aisément que 
toutes les questions sur la bonté des constitu- 
tions (considérées isolément et d’une manière 
absolue), sont oiseuses, parce qu’il n’y a de 
bon ou de mauvais gouvernement que relative- 
ment au pays qu’il est appelé'à régir. Je ne c©n- 
nois qu’une chose également bonne dans tous 
les pays, c ! est la justice. Or, s’il est évident que 
les moyens d’en faire jouir les peuples varient 
nécessairement avec les localités, il n’est pas 
raisonnable de proposer un mode uniforme de 
gouvernement , comme si les besoins et les 
rtiœurs étôient partout lçs mêmes. Eh! mes- 
sieurs les philosophes, songez un peu à l’obli- 
quité de l'écliptique , aux énormes différences 
de température, à la zone torride., aux zones 
glaciales, à l’influence du physique sur le mo- 
ral, et convenez qu’une constitution univer- 
selle ne réussirait pas mieux qu’un vêtement 
universel Les Caffrés étoufferoient pendant 
que les pauvres Lapons périraient de froid. 
Tous ces systèmes généraux séduisent par un 
.'air de simplicité et de grandeur , mais au fond 
ils dénotent un génie stérile et étroit. La na- 
ture met sa magnificence dans ses inhombra- 
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blés variélés. Essayes (le la contraindre, pour 
un arbre exotique qui réussit, il y en a cent 
qui périssent, et bien .plus encore qui lan- 
guissent dans le regret du climat et du sol de 
leur patrie : il en est de même des institutions 
et des loix. . • . . • ", ' • * ■/ 

i • 

J’ai visité deux petits Etats aux extrémités 
de l'Europe, tous deux situés sur des plages 
stériles, mais que le commerce avoit enrichis. 
Leur gouvernement, sans être le même, avoit 
des traits de ressemblance. Les signes les moins 
équivoques de prospérité y brilloient de toutes 
parts; une abondance indépendante de l’in- 
tempérie des saisons y régnoit constamment, 
les taxes y étoient foibles, les crimes rares ; 
enfin toutes les classes étoient contentes, et les 
plus hautes éprouvoient, seules, quelle con- 
trainte qu’elles s’étoient noblement imposées; 
c’étoient Gênes et Dant^iqk. Eh bien ! me 
croyez-vous assez insensé pour conseiller à la 
vaste Russie, à la France populeuse, d’adopter 
la forme de ces gouvernements? Ces applica- 
tions forcées , ces projets chimériques sont 
aujourd’hui passés de mode comme les roméps' 
politiques de Platon et de Motus; il fout même 
qu’une nation joue un rôle très important 
dans le monde, pour que loti s’occupe d’exa- 
miner la nature de la constitution qui la régit : 


i 
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sous ce rapport , celle de l'Angleterre mérité 

toute notre attention. 

Il est nécessaire de remonter bien haut d$ns 
l’Histoire, pour trouver l’origine de la consti* 
tution angloise, quoiqu’elle n’ait pris sa forme 
définitive qu’en 1688, à l’époque de la fameuse 
révolution qui renversa les Stuarts; cependant 
je n’irai pas la chercher dans ces assemblées 
d’anciens ouele sages , désignées chez les Saxons 
par le nom de unltenagemot , que ces peuples 
introduisirent en Angleterre pendant l’heptar- 
chie. Toutes les nations tudesques avoient de 
ces conseils : ori les retrouve chez les sau- 
vages de l’Amérique septentrionale , et leur 
gouvernement n’en est pas plus régulier.. Je 
n’attribuerai pas non plus au grand Alfred, com- 
me le f§nt quelques auteurs, l’honneur d’avoir 
fondé les premières bases de cette imposante 
fabrique; ce prince illustre vainquit les Danois, 
apaisa les troubles intérieurs, et gouverna avec 
autant de fermeté que de sagesse; mais son 
administration est celle d’un monarque absolu, 
loutoccupédc maintenir. son auloritéen même 
temps que l’ordre public, et qui songe peu aux 
droits et à la liberté de ses sujets. En effet, il 
divisa l’Angleterre en comtés, en centaines et 
dixainesde familles, et rendit tous les habitants 
solidairement responsables des crimes commis 
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dans leur canton. Cëtte institution , très com- 
mode pour le prince, mais peu conforme à la 
justice distributive, existe à la Chine depuis 
un temps immémorial; aussi les voyageurs qui 
disent que ce gouvernement est paternel, n’ont 
jamais prétendu qu’il fut fondé sur la liberté. 
A l’égard du testament d’Alfred, Grosley,qui 
en rapporte les termes exprès , prouve très 
bien que Hume a eu tort d’en conclure , que 
la liberté léguée par ce prince aux adelings ou 
membres de la famille royale , devoit s’étendre 
à toute la nation (i). . 

Alfred mourut en 90 r ; des troubles suivirent 
sa mort, et il ne subsista de ses règlements que 
les jugements des pairs (en Angleterre nommés 
jurés), et la division térritoriale en comtés et 
v hundreds , qui existe encore de nos jours. Dans 
le siècle suivant, Guillaume conquit l’Angle- 
terre, et jamais vainqueur n’imposa de plus 
dures loix aux vaincus : la plupart des pro- 
priétés territoriales furent données aux Nor- . 
mands. L’ordonnance du couvre-feu et celle 


(1) L’expression d’Alfred est très remarquable, aussi 
libres que leurs pensées.... Ita libéras , sicut in homine 
cogitatio ipsius consistit. Voyez la grande Collection 
de Camden , pag. 22. La méprise d’un écrivain aussi 
judicieux que Hume prouve de plus en plus la nécessité 
de recourir aux sources. V ' ’• . ! « 
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des chasses sont d'horribles monumens de ty- 
rannie : cette dernière surtout, qui eondam^ 
noit les braconniers à la perte de la vue, et 
quelquefois à la mort , dans un temps où le 
meurtrier en étoit quitte pour une amende. 
Les peuples secouèrent enfin un joug insup- 
portable; au commencement du treizième siè- 
cle, ils Se liguèrent contre Jean Sans-Terre, 
qui, n’ayant plus que sept chevaliers, fut obligé, 
en 12 « 5 , de signer cette' fameuse déelafation, 
que l’on nomma toujours depuis la Grande 
Chartre, Magna CJiarta, à cause de 6 on impor- 
tance, et que les Anglois révèrent comme le 
fondement de leur liberté. 

Par cet acte, la plupart des loix féodales 
furent abolies ; mais il est bon d’observer, car 
ce fait est unique dans l’Histoire, que les mêmes , 
servitudes dont les seigneurs furent dégagés 
envers la couronne, furent également suppri- 
mées en faveur de leurs vassaux. Un mêmé 
poids et une même mesure furent établis dans 
tout le royaume; 011 régla, en faveur du com- 
merce , que les marchands désormais à l’abri 
des taxes arbitraires , pourroiènt entrer et sor- 
tir librement du pays; enfin les serfs même 
éprouvèrent quelque soulagement : il fut sti- 
pulé que, dans aucun cas, les instruments ara- 
toires ne pourroiènt êtrfe saisis. L’article xxix 
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mérite une attention particulière, parce qu’il 
comprend tout ce qui constitue la liberté 
individuelle. « Personne, y est-il dit, ne sera 
« exilé, emprisonné , privé de ses biens , qu’en 
« vertu d'un jugement de ses pairs ». Voilà des 
dispositions aussi salutaires que précises; mais 
on remarquera leur forme négative ; elles sem- 
blent des concessions accordées par le souve- 
rain, des dérogations de son pouvoir absolu , 
plutôt que la reconnoissance des droits légi- 
times de la nation. Dans la dernière phrase, le 
roi s'exprime ainsi.: «Nous ne refuserons la 
« justice à aucun de nos sujets, et nous ne là 
u vendrons point (i)». Quelle honte pour un 


(i) Voici le texte : Nullus liber Aomo capiatur, vel 
imprisonetur, aut dissesietur de libero tenemento suo , 
vel libertatibus , vel liberia consuetidinibus suis; aut 
ullagetur, aut exuletur, aut aliquo modo destruatur : ■ 
nec super eum ibimus , uec super eum mittemus nisj 
per legale judicium pariurn suorum , vel per legem 
lerrœ. Nulli Fendemus , nulli negabimus aut dif- 
fererivus justitiam vel réctum, Mag. Charta, cap. xxix *. 
Le roi Jean fut aussi obligé de révoquer la loi des chai- 
ses , ou du moins de l’adoucir extrêmement Voyez 
Charta de Foresta, art., 10, où il est dit : Nullus , - 
de cetera, amittat vitam vel membra pro venatione 
nostrâ. 

* On trouvera la Grande Chartrc traduite dans rhistoire du Parle- 
ment d’Angleterre; par Raynal. 
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prince detre réduit à faire une pareille pro- 
messe , aveu évident de ses prévarications pas- 
sées ; et quelle garantie pouvoil-on avoir d’une 
meilleure conduite pour l’avenir ? Aussi la 
Grande Chartre fut souvent violée par ce même 
roi, ainsi que par ses successeurs : les fré- 
quentes confirmations de cet acte prouvent , 
d’une manière incontestable, combien peu il 
fut respecté. Edouard I, monarque dont la 
mémoire est en honneur, et que lés juriscon- 
sultes anglois nomment le Justinien de l’An- 
gleterre, le confirma jusqu’à onze fois; et. ce 
fut à la fin d'une manière si solennelle , qu’il 
ordonna « que tout ce qui se feroiten oppo- 
« sition à la Chartre, seroit de nul effet; qu’elle 
« seroit lue deux fois par an dans les cathé- 
« drales, etrju’on prononceroit peine d’excom- 
« munication contre les infracteurs (i) ». Mais 
toutes ces promesses auroient encore été illu- 
soires, et ces précautions inutiles, si l’admis- 
sion des députés des communes dans le conseil 
des barons et des évêques u’avoit enfin opposé 
une barrière effective aux empiétements du 
pouvoir royal. Cet événement, qui devoit avoir 
'des suites si considérables, eut lieu en iag5. 
La première reconnoissance du droit de voter 

' v . * ..i itV 

(1) Confirmationea Chartarum , cap. a , 3 , 4. 


Digitized by Google 


•V.. >57».' 

.^l^^t^.coïttenu dans le statut 'd'Edouard , 

- Q^talktgio pdn concedéndb; et ce fut, 

suivant Blackstone , « plutôt depuis cette épo^ 

' ^ < ^ ^ '4epuis la Grande Chàrtre, que la 
« liberté a commencé à lever sa tête en Angle- 
* terre ». Cependant les communes ne parurent 
d'abord que dans une attitude suppliante , ne 
$ Exprimant que par des pétitions; mais bien- 
i . tôt elles tinrent un autre langage; et déjà, sous 
Edouard ,'ill engagé, dans des expéditions dis- 
pendieuses contre la France, elles refusèrent 
des subsides r elles allèrent même plus loin, 
elles, accusèrent et firent condamner les mi- * 
mitres, pouvoir immense qui suppose presque 
•tous les autres. Sous Heîiri IV, elles déclarèrent 
que les juges devôient, sous peine de forfai- 
. ture, résister aux ordres. iniquçs,des rois; elles . 
nommèrent aussi, des inspecteurs pour sur*- , 
veiller l’emploi des fonds publics. Il y a lieu .* 
de croire que cette augmentation de puissance 
n’auroit pas été si rapide, sans les guerres étran- * 
gères et civiles quimoissonnèren t la plupart des • 
. nobles, dont l’intérêt fut toujours de soutenir 
l’autorité royale et-dô maintenir J’ëqu il i breJ '. 

Il vint , pourtant une; époque où toutes les ., 
classes du peuple, accablées par les maux qu’en - - 
rêâînent;ddlonguês‘di^nis.ioîps,, épuisées pan 
■ des années ou plutôt par des siècles de guerre , • 


. I. 
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préférèrent le calme aux orages de la liberté-: 
l’Angleterre se soumit sans réserve au joug 
despotique des princes de la maison deTudor. 
L’Histoire a consigné dans ses fastes les exac- . 
tions d’Henri VII , les violences d'Henri VIII , 
la hauteur d’Elizabeth, les cruautés de Marie.. * 
Des loix odieuses portées contre les trahisons, * • 
mais qui étoient , comme celles de Tibère et de 
Néron , des embûches dressées contre ceux que 
l’on vouloit fibre périr; des tribunaux, ou 
plutôt des commissions redoutables, jugeant 
sans appel, et entièrement dépendantes de la 
' couronne ; enfin , des taxes et des amendes 
arbitraires, avoienl fait des Anglois un peuple 
d’esclaves, jusque- là *qu’un ambassadeur de 
. Venise à la cour de la reine"Elizabeth, rendant 
compte, suivant l’usage de cette république, 

, de l’état du. pays dans un mémoire détaillé, 

•- n’hésite pas à le comparer à la Turquie (i), 
Cependant , ces memes souverains , qui 
; respectaient si peu les droits des peuples, 


( 1 ) Le passage est curieux : In loto regno atque om- 
nibus consultationibus, regia voluntas sola aitenditur, 
citrn rages absoluti sint iloniini et monarchœ. Ne soli 
videantur esse in regimine , vel ’propter inertiam et 
pomparn, instar turcici imperii, induxere eonsilium 
præcipuorum officialium qui ad instar bassaru/n con- 
gregantur. Anglia, pag. 5g5, édit, des Elzevirs. 
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avoient maintenu la tranquillité au dedans , 
et favorisé le commerce étranger ; leurs sujets 
. aroient amassé d'immenses richesses. Or, le 
premier besoin d’une nation riche est l’assu- .’ 
ranee de la possession paisible de ses proprié- ‘ > • 

tés. On comrnençoit donc à désirer de nouveau • 
une garantie légale', c’est-à-dire la réforme . • 
de la constitution , lorsque le roi Jacques I er , 

, par une imprudence inconcevable, voulut, au 
, contraire , établir en principes les maximes 
Suivies par ses prédécesseurs , mais qu’ils n’a- 
.voient jamais osé professer : pour lui , il dé* 
claTa , par deux fois , au parlement , « que la 
puissance des rois provenant de Dieu , étoît • . • 

<c sans bornes , et que les privilèges réclamés 
« par le peuple y comme un droit de naissance , 

.« n’étoient qu’une concession de ses ancêtres 
révocable à si volonté ». ’ 1 • 

, Il est singulier que le règne de Jacques se 
soit terminé sans orages ; mais il en éclata de 
•' terribles sur la tête de son fils qui* voulut 
l’imiter. Les Anglois qui avoient osé secouer 
le joug de l’autorité ecçlésiastiquç , et qui s’é- 
toient accoutumés à faire des croyances reli- 
gieuses le libre sujet de leurs méditations , ou 
plutôt de leurs ridicules controverses, n’étoient 
pas disposés à adopter le dogme d’une autorité 
temporelle sans limites. Ils le rejetèrent avec 
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mépris. Le malheureux Charles tenta Vaine- 
ment la fortune des armes , elles ne lui réus- 
sirent pas mieux que ses raisonnements ; il 
tomba avec fracas , et le pouvoir absplu des rois 
périt avec lui. « Ce fut alors, dit Montesquieu , 
« un assez beau spectacle de voir les efforts 
« impuissants des Anglois pour établir parcui 
.« eux la démocratie. Comme ceux qui avoient 
« part aux affaires n avoient pas de vertu , que 
« leur ambition étoit irritée par le succès de 
« celui qui avoit le plus osé (Cromwell); que, 
« l’esprit d’une faction n’étoit réprimé que par 
« l’esprit d’une autre , le gouvernement chanT - 
« geoit sans cesse : le peuple étonné cherehoit 
« la démocratie et ne la trou voi t nulle part. 
« Enfin, après des mouvements, des chocs et 
« des secousses, il fallut bien se reposer dans 
« le gouvernement même qu’on avoitproscrit 
Après ce beau passage , on peut encore lire celui 
de De Lolme sur le même sujet ; des événements 
recents* lui donnent un nouvel intérêt. « LeA 
« Anglois , dit-il , retombant sans cesse de ser- 
« vitude en servitude , se convainquirent que 

« vouloir établir la liberté chez une grande 
. r : ° 
a nation , en la faisant intervenir dans le détail 

« du gouvernement , c’est vouloir de toutes les 

« choses la plus chimérique ; que cetté auto- 

« rité de tous ,• dont on y amuse le peuplé^ 



‘ . » . . 
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. n’est au fond que l’autorité de quelques ci- 
« toyens qui se partagent la république ; et ils * 

« se reposèrentenfin dans la seule constitution j‘ 

« qui puisse convenir à un grand État et à un • , 

« peuple libre ; je veux dire celle où un petit 
« nombre délibère et où un seul exécute : mais ; 

• *' ’ ' t * 4* 

« dans laquelle, en même temps, la satisfac- . . ‘ . 

. «. tion générale est rendue ,- par l’arrangement ... • 

« des choses, une condition nécessaire de la 
« durée du gouvernement ». Ces citations ne 
- paroitront pas trop longues, sans douter et ' ’ ; 

; je les présente avec plus de confiance que mes , * • 

propres réflexions. - . * - ' - 

. ; La royauté fut donc rétablie, sians conditions, : ;*• 

comme il arrive dans les premiers moments 
‘d'enthousiasme; mais bientôt après, son pou- 
. ■ voir fut limité, et l’on porta le célèbre statut . ••• .• 

V , x . * _ k ♦ 

: connu sous le nom à'habcas corpus. On le re- . 7 . > 
garde, avec raison, comme la sauvo-garde de 
la liberté individuelle. En vertu de ses prin- ‘ 
ci pales dispositiçns , il est ordonné aux geô- 
liers de donner, aux prisonniers, copie de «. • * 

. . leurdécretde prisede Corps, dans lessix heures . 
qui suivent leur détention -, et de faire, sans 

• délai, leur rapport au juge. Le phaucelier . 

■ .ou l’un des grands jugés, doit se faire repré- *' 

senter le prisonnier dans l’espace de trois jours, ê • 

• et l’élargir^' sous caution , si ce n’est ifcaus lç ' •*' r 
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cas de félonie ou de trahison, et alors il doit 
le faire juger aux premières assises. • 

C’est à l’histoirë qu’il appartient de décrire ; 
la terrible révolution qui enleva le sceptre à la .. 
maison de Stuart : que le fanatisme religieux, 
l’esprit de républicanisme et l’impéritie dun 
monarque foible et cependant obstiné , y aient 
contribué , c’est ce qui est hors de doute ; 
mais je ne m’occupe ici que de la marche de 
la constitution. On profita de l’accession au - 
trône d’un roi, dont le titre étoit illégitime et^ 
l’usurpation odieuse , pour exiger de lui la 
reconnoissance solennelle des droits de la na- 
tion ; cet acte se nomme le bill des droits : il est . 
intitulé dans la collection des statuts, acte dé- 
clarant les droits et libertés des sujets , et établis - • 
sant la succession à Ta couronne. On sent assez ■! 
dans quel but on a réuni les titrés de la maisoti 
royale aux privilèges des citoyens. De cet assem- . * 
blage résulte un véritable contrat synallagmati- . 
que. Tous les écri vains politiques , en parlant dé 

• l’origjne des monarchies supposent l’existence 

' d’une convention de ce genre entre le prince’, , 
..et le peuple, mais ici seulement elle est for- 1 
melle et ne saurait être niée. Aussi il n’y a pas . 

• d’année que lés Anglois ne la citent dans leurs * 
..discours parlementaires, et souvent ils la rap- ' 

pellent dans leurs adresses aux rois. - 


>' * , 
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La liberté individuelle et politique sembloit 
désormais assurée , mais rien ne garantissoit 
la liberté de la presse , dont l’influence a tant 
de pouvoir sur l’opinion publique ; elle étoit , 
aji contraire, gênée par des restrictions tem- 
poraires; lorsque le terme où elles dévoient 
finir arriva en i6ç>/| , le parlement refusa de les 
renouveler. Il est remarquable, et, jecrois, assez 
peu connu , que le privilège dont les Anglois 
paroissent le plus jaloux , n’est consacré par 
aucune loi positive. 

J’ai .parlé, avec quelque détail, des trois sta- 
tuts qui sont, avec raison, regardés comme 
les bases de la constitution des Anglois ; et en 
effet, la grande chartre , l’acte à’habeas corpus , 
le bill des droits , renferment tous les dogmes 
dé leur religion politique. Il me reste à exa- 
miner l’organisation des différents corps qui 
se partagent les branches du pouvoir souve- 
rain; je. tâcherai ensuite d'expliquer le jeu de 
cp mécanisme si simple eji apparence, mais en 
réalité si compliqué. Ce sera le sujet de deux 
Chapitres : cependant, avant de terminer celui- 
ci,, je dois présenter quelques réflexions sur le 
génie politique des Anglois. Ils prétendent , 
iiVec otgueil , que l'amour de la liberté est le 
trait distinctif de leur caractère national ; pour 
moi j jç M'attribue le développement de cette 
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passion qu'à la position particulière où ils se 
sont trouvés. Dans les mêmes circonstances , 
cela scroit arrivé à tous les peuples. Sans m’oc- 
cuper de • ce qui ne nous intéresse pas di- 
rectement , je prierai de remarquer que deux 
grands événements, qui datent à peu près de 
la même époque , semblent avoir fixé pour les 
siècles subséquents les destinées de la France 
et celles de l'Angleterre. Chez nous , c’est l'ac- 
cession de Hugues Capetau trône ; en Angle- 
terre, c’est la conquête. Guillaume exerçant, 
dans leur plus grande rigueur , les droits de 
. conquérant , dépossède les anciens proprié- 
■ taires , divise le royaume eu soixante-quinze 
mille fiefs , et par ce morcèlement, prévient 
efficacement la réunion des richesses territo- 
riales , seule base solide du pouvoir des grands. 
Hugues, au contraire, reçoit, de la volonté 
des grands vassaux de France , ses égaux , le 
titre plutôt que le pouvoir royal ; les droits 
de sa couronne incertains , précaires, lui sont 
souvent disputés à main armée ; je Crois voir 
Agamemnon décoré de titreâ pompeux, et ce- 
pendant exposé aux insultes des prihees grecs, 
et sans moyens de réprimer leur audace. Aussi 
ne fallut-il pas moins de quatre cents ans de 
guerres', d’alliances et de négociations heu- 
reuses, pour réunir à la monarchie françoisé-. 
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'.sous les rois de la troisième race, les provinces 
qui avôient obéi aux premiers descendants de 
Charlemagne. Quel .fut le résultat d’un état 
^le Choses si différent dans les deux pays ? Les 
•tarons Anglois qui n’avoient pas reçu ce fu- 
neste droit de se faire la guerre entre eux, et 
même dans de certains cas de combattre légi- 
timement leur suzerain , firent toujours cause 
commune avec les classes inférieures pour ré- 
sister tfcx entreprises du pouvoir arbitraire. 
Comme ils ne jouissoient point de privilèges 
odieux , ils n^excitèrent jamais la jalousie de 
la nation qui voyoit en eux ses chefs naturels, 
enfin , des patriciens plutôt que des nôbles. De 
cette union naquit la liberté. En France , ce 
fut tout le. contraire ; les grands vassaux , les 
arrières vassaux , les simples seigneurs , s sôu- : 
verainS chez eux , n’opprimoient que trop sou- 
vent leurs sujets , et l’àutorité royale fut long- 
temps regardée comme une espèce de provi- 
dence qui pouyoit -seule protéger les peuples; 
.en l’implorant, ils lui donnôient de la force, et 
ils finirent par l’aider à détruire tout le système 
féodal. Alors commença un nouvel ordre de 
choses. Après la ligue, ou plutôt après que lé. ‘ 
cardinal de Richelieu eut consommé la des- 
truction du pouvoir des grands , toute la puis- 
sance étant concentrée dans là main du mo- 
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narque , lorsque les peuples souffroient , il» 
ne pouvoient s’en prendre qu’à lui ou à' ses. 
ministres; sans doute qu’ils atiroient voulu 
mettre des bornes à cette même autorité qu’ils 
avoient autrefois invoquée , mais une foule 
d’obstacles s’opposoit à la réussite de leurs des- 
seins. Le plus grand étoit la division en pro- 
, vinces, qui rendoit tout concert impossible. 
Le roi de France régnoit à des titres différêns 
sur cette vaste contrée ; il ne gouverno# pas la 
Bretagne comme roi , il n’en étoit que le duc ; 
le Languedoc , la Bourgogne , l’Artois avoient 
aussi des Etats. Ces peuples formoien,t des corps 
de nation distincts et séparés; ils avoient cha- 
cun des privilèges auxquels ils étoierit extrê- p 
mement attachés , et pourvu qu'on les respect 
tât , le sort de leurs voisins ( pour lesquels ils 
avoient souvent une aversion décidée) les tou-- 
choit peu. Leurs mœurs , leurs préjugés , leurs 
intérêts, leur langage même étoient différents; 
et tandis qu'il n’existe que dés nuances imper- 
ceptibles entre l’habitant du comté d’Yerk et 
celui du Devonsliire, qui , depuis plus dé mille 
ans, reconnoissent le même prince ét les mê- 
mes lois, les Flamands , diffèrent autant des 
Gascons que les Allemands des Italiens. Pour 
réunir contre l’autorité royale ces éléments 
hétérogènes et divisés , il n’a pas moins fallu 
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què ce concours de circonstances imprévu , ou 
pour mieux dire, prodigieux , qui a amené fa 
tévolutioh , dont le gouvernement a été le pre- 
mier complice (1). 

Aprèsavoir reconnu combien les événements 
ont eu d'influence sur le génie politique des 
deux peuples rivaux , on peut s’élever à des 
considérations générales, et poser en principe 
que les États, dont toutes les parties ne forment 
qu’un vaste ensemble régi par les mêmes loix 
et les mêmes coutumes, sont les plus aisés à 
, administrer, et que tous leurs moyens de puis- 
sance -peuvent être facilement développés; mais 
jwissi que les fautes y sont bien plus dange- 
reuses et l’autorité souveraine plus précaire. 

* Si vous étiez curieux d’examiner jusqu’à quel 

( 1 ) Parmi les principales causes de la révolution fran- 
<çoise , une des plus immédiate* et â laquelle on a fait 
jusqu’ici trop peu d’attention, est cette décision si in- 
constitutionnelle du conseil -de Louis XVI , qui exclut 
des états-généraux les députés des états de province, 
qui avoient certainement le droit de les représenter. Si 
l’on considère rattachement de ces citoyens de tous les 
ordres à leur pays natal, et à la formé de leur gouver- 
nement,- on peut juger avec quelle force ils auraient 
résisté à la faction des niveleurs, qui croyoit tout apla- 
nir en abattant tout.Un renfort aussi puissant d’hommes 
•• versés dans les affaires, arrivant au milieu d’une assem- 
blée' de nbvices, eût sauvé la monarchie. 
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point l’expérience éonfirme cette théorie , vous 
trouveriez que les grands Etats despotiques , 
tels que la monarchie autrichienne , les Es- 
pagnes , la Russie même sont des aggrégations ^ 
de pays autrefois séparés et régis par des foiv • 
mes et des constitutions distinctes ; au lieu que 
l’on trouve la monarchie tempérée , établie ' 
dans ces contrées où la division dés provinces 
n’est que nominale, comme en Suède, en Saxe, 
en Pologne., en Angleterre. Si elle ne l’est pas 
dans les commencements, bientôt la force des 
choses l’y amène. 
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Prérogative royale; administration. 

. Personne n’ignore que l’Angleterre est une 
* .monarchie héréditaire , et que les femmes mê- 
me y succèdent au trône ; Concession la plus 
ample que les nations puissent faire en faveur 
d’une famille régnante. Ls Anglois n’y ont mis 
qu’une condition : les princes appelés à la cou- 
ronne doivent professer la religion protes- 
tanté , sans quoi leurs droits passent à l’héritier 
le plus proche après eux. On a été plus loin , 
et par un excès de prévoyance , on a interdit , 
sous les mêmes peines , à l’héritier présomptif , 
d’épouser une femme catholique. A voir ces 
précautions extraordinaires , vous diriez un 
*. peuple zélé pour le culte de ses pères , et qui 
fait sa principale affaire de la religion ; cepen- 
. (tant, il n’est pas besoin de vivre long-temps en 
Angleterre, pour reconnoître que le simple 
théisme y est l’opinion religieuse la plus com- 
mune ; que si l’on y respecte le culte et ses mi- 
nistres , c’est moins par la conviction de la 
sainteté de leur mission, que pour soutenir 
une institution utile à la société ; enfin l’on 
rend hommage à la morale sublime de Jésus- 
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Christ , et beaucoup doutent de sa divinité. Ce 
n’est pas que dans un aussi grand pays, il * 
ne se trouve, surtout parmi les femmes, un , 
nombre de personnes sincèrement attachées à 
la religion établie : il en est aussi d’enthoa- . 
siastes, et même, dans ces derniers temps, des • 
sectaires ont trouvé promptement une foule 
de partisans ; mais la publicité de leurs rites,’ • . 
qu’ils exercent dans des temples séparés , et la 
tolérance la plus illimitée prouvent combien 
peu l’on attache d importance aux diverses mo- 
difications du christianisme. -Cet état de choses 
n’est pas nouveau ; il ne tient pas , comme on 
pourroit le croire , à l’influence prodigieuse 
que la philosophie moderne a exercée sur le 
Teste de l’Europe pendant le cours du . dix- 
huitième siècle. Lors de la révolution , en 1688, 
les Anglois étoient déjà guéris de ces déplora- 
bles folies, qui avoient fait toute la force de 
Cromwell , après l’avoir subjugué lui-même (1 ). 

(1) La plupart des historiens représentent Cromwell 
comme un hypocrite. Qu’il se soit servi de la religion 
pour conduire le peuple, cela n’est pas douteux ; mais 
il était lui-même fanatique. U est constant que son pas- 
sage fut arrêté sur un navire qui partait pour l’Amé- 
rique , où il vouloit aller se livrer, sans contrainte , aux 
inspirations de Y esprit. Charles retint le vaisseau qui 
portait son meurtrier. 
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« . ' 

Lés puritains , les niveleurs, tous ces vision- 
naires pieusement insensés, avoient disparu; 

. ..et ce peuple renommé pour la droiture de 
son jugement, quoiqu’il soit enclin à la bizar- 
rerie , rougissoit de ses erreurs et de leurs 
conséquences criminelles; car le meurtre lé- 
gal de son souverain n’avoit pas eu d’autre 
cause. 

. i. Il faut donc chercher ailleurs que dans un 
attachement plus apparent que réel pour le 
protestantisme, l’explication des précautions 
que les A nglnis pren nent pour le conserver sur 
le trône, l^e motif de cette loi fondamentale 
est purement, politique. On s’est accoutumé,, 
depujs long-temps, en Angleterre, à regarder 
• les dogmes de l’église romaine comme extrê- 
mement favorables au pouvoir arbitraire , sans 
faire attention que la plupart des Etats libres de 
l’Europe, les républiques de Venise, de Gènes 
et de Pologne, les cantons démocratiques de 
la Suisse, étoient catholiques zélés. Les anciens 
souvenirs des exactions des légats, ét du fameux 
denier de Saint-Pierre; ceux, plus récents, 
des intrigues des jésuites que la calomnie avoit 
chargés d’horribles complots , avoient contri- 
bué à répandre ces fausses notions. L’orgueil 
i national , plus irritable ici que dans tout autre 
pays , ne voyoit pas non plus de bon œil la 
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soumission d'un monarque catholique au pape, 
c’est-à-dire, à un prince étranger, et la fierté 
angloise s'indignoit de cette dépendance. Si t 
j’avois à décrire les causes et les progrès de la 
réformation , ce grand événement des temps 
modernes, je dirois que , née en Allemagne de . 
la dissension des moines , elle y excita l’avarice ; 
des princes ; qu elle dut ses partisans en Suisse 
autant au relâchement du clergé, qui contras- 
toit là plus qu’ailleurs avec -le rigorisme des . 
mœurs , qu’au talent captieux des théologiens 
novateurs de Genève et de Zurich : enfin , en 
Angleterre, le schisme introduit de force par. 
la volonté despotique d’un monarque pas- 
sionné , ne lui eût pas survécu , s’il n’eût trouvé 
un appui dans cet amour mal entendu de la - • 
liberté. Mais j’oublie que ces détails appar- 
tiennent à l’histoire générale, et que je ne dois 
parler ici que de la constitution angloise. 

La prérogative des rois d’Angleterre , éternel 
sujet de jalousies et de discussions , immense 
comme l’Océan qui entoure leur isle^ a , comme 
hii des bornes: si elles paroissent d’abord foi- 
bles et aisées à franchir , elles n’en sont pas 
moins fixes et immuables : les dunes qui résis- 
tent aux tempêtes ne sont formées que de 
grains de sable. 

Toutes les branches de l’administration sont 
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dirigées par le monarque , et tous les emplois 
sçnt à sa disposition ; il crée les pairs, il choisit 
les juges , il nomme les officiers de terre et de 
'mer, il envoie des gouverneurs dans ces vastes 
et riches colonies , aussi peuplées que la moitié 
de l’Europe. Seul, il représente la nation ; au 
dehors , il traite avec les puissances étrangères, 
et la guerre et la paix ne dépendent que de lui. 
Chef suprême de l’église, il nomme aux évê-' 
chés et aux prébendes y donrie les dispenses, 
.règle la discipline; et même, en matière de foi, 
ses décisions sont sans, appel. Des revenus con- 
sidérables lui sont assurés ; la monnoie porte 
son empreinte, et il jouit , dans sa plénitude, 
du droit par lequel les princes ressemblent en 
quelque sorte à la Divinité , le droit de faire 
grâce. La loi qu’il refuse est rejetée sans exa- 
men , celle qu’il propose est aussitôt mise 
en délibération ; s’il éprouve de la résistance, 
il proroge le parlement ; s’il en est mécontent, 
il le dissout ; d’un mot il fait rentrer dans la 
foule ces fiers orateurs qui redeviennent de 
simples citoyens. Que manque-t-il à ce prince 
pour être absolu ? -r— Le pouvoir de lever arbi- 
trairement des impôts. Là nourriture n’est pas 
plus nécessaire à l’existence du corps humain , 
que ne l’est , dans nos temps modernes, l’ar- 
gent pour soutenir la vie du corps politique 

18 
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le mieux constitué: quelques jours d’inani- 
tion , et le géant périroit. Suspendez , pendant 
une seule semaine , la distribution des fonds 
destinés à la subsistance et à la solde des trou- 
pes , à l’approvisionnement des vaisseaux , au 
salaire des employés et des ouvriers de toute 
espèce, tout tombera dans la confusion, tout 
sera dans l’anarchie. Mais ces dispositions de 
la loi qui réservent à la nation le droit exclusif 
de voter dessubsides seroient illusoires, si l’exé- 
cution n’en étoit assurée par la volonté unanime, 
et prononcée de tous les citoyens. La grande 
chartre avoit déjà trois siècles d’existence , et 
avoit été confirmée plus de cinquante fois, 
lorsque Henri VIII , pour vaincre la résistance 
de la chambre des communes qui refusoit de 
sanctionner un impôt exhorbitant, fait venir 
un de ses principaux membres ; tandis qu’il est 
à genoux , suivant l’usage , pour écouter le 
roi , celui-ci lui touche la tète en lui disant d’uu 
ton menaçant: «L’homme, si mon bill ne passe 
« pas demain , cette tête tombera (i) »; le bill 
passa. Un tel événement arriveroit-il aujour- 
d’hui? — Non, sans doute; mais, pourquoi ? 
C’est que le roi a plutôt la direction que le com- 
mandement suprême des troupes , quelles ne 

(i) Hume , Histoire de la Maison de Tudor, tom. IL 
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lui obéissent aveuglément que contre les enne- 
mis de l’État ; que pour les faire agir contre les 
citoyens, même dans le cas d’émeutes, il faut 
la concurrence du magistrat civil qui , étant 
à vie, n’est point dans la dépendance de la cou- 
ronne. Cette hiérarchie de pouvoir est telle- 
ment gravée dans le cœur de -tout Anglois , 
qu’il n’y a pas un officier , pas un soldat qui 
osât porter „ sans cette formalité , la main sur 
un Simple citoyen: jugez s’ils attenteraient à 
la vie ou à la liberté d’un représentant de la 
nation. Si cet esprit public n’existoit pas, vous 
reverriez bientôt les jours de Cromwell ; les 
militaires entrant dans le parlement , arrêtant 
ou chassant les membres. Voyez la différence : j 
en France, les parlements ont quelquefois essayé 
de se défendre par des arrêts contre les troupes; 
ils ont été jusqu’à décréter de prise-de*corps ; 
des commandants de province qui gènoient, 
d’après les ordres du roi , le cours de leurs dé- 
libérations : mais les officiers , et même les sol- 
dats se moquoient des huissiers , et arrétoient 
sans scrupule et conseillers et présidents. Ce 
conflit n’étoit que ridicule , et l’autorité royale 
l’empôrtoit toujours. Mais ce triomphe souvent 
n’étoit que momentané, car elle étoit obligée 
dé plier lorsque la résistance des magistrats 
étoit soutenue par l’opinion publique, et c’est 
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là ce qui distingue les monarchies tempérées 
de ces cours de l'Orient , où le despote peut 
faire exécuter ses ordres sans restriction et sans 
réplique. Lorsque les empereurs turcs com- 
mencèrent à se servir de muets , ils voulurent 
montrer à tous leurs officiers le modèle de 
l’obéissance passive. Mais, d’un autre côté, les 
limites assignées au pouvoir des princes dans 
les États modérés, garantissent la sûreté per- 
sonnelle du monarque. Lorsqu'un peuple as- 
servi est poussé à bout , il s'en prend au maître; 
car le ministre étant un vil esclave, la ven- 


geance publique ne seroit point assouvie , par 
sa ruine ; au lieu que dans les monarchies tem- 
pérées, long-temps avant d en venir à ces ex- 
trémités, l’opinion publique et la résistance 
légale font changer l’administration sans tou- 
cher au trône. L’édifice n’est pas renversé , on , 
ne déplace que les meubles. • . • 

L’extrême répugnance des Anglois à laisser 
introduire des troupes étrangères dans leur isle, 
vient de ce que l'obéissance aveugle de ces sol- 
dats pour leurs chefs , inspire autant de dé- 
fiance, que l’esprit des troupes nationales donne 
de sécurité ; aussi a-t-il fallu des circonstances, 
extraordinaires et la crainte d’une invasion 
pour admettre des corps étrangers dans la 
Grande-Bretagne. Cependant l’inquiétude sub-. 
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siste, et Ion en a eu récemment la preuve, 
lors des émeutes de 1810, causées par l'empri- 
sonnement de sir Francis Burdett : le gouver- 
nement a eu besoin de troupes ; en même temps 
qu’il faisoit entrer des milices angloises dans 
là capitale, il en éloignoit les régiments alle- 
mands; rien n’étoit plus sage, le peuple n’op- 
posa qu’une légère résistance aux soldats an- 
glois : il y auroit eu un affreux massacre si les 
étrangers s’en étoient mêlés. 

Les monarques de la Grande-Bretagne ne 
pouvant lever, par la force, l’argent nécessaire 
pour faire marcher le gouvernement , sont 
obligés de recourir aux moyens que la consti- 
tution leur fournit : les ministres exposent, 
en leur nom , les besoins de l’État aux deux ' 
chambres, dont ils sont toujours membres; 
ils sont soutenus par les partisans qu’ils doivent 
à leurs talents et à leur influence personnelle; 
jnais ceux que leur donne l’espoir d’obtenir , 
toutes les places lucratives qui sont à la nomi- 
nation de la couronne", sont bien plus nom- 
breux. Cependant, si les chefe de l’administra- 
tion commettent des fautes graves , ou même 
si la fortune leur est contraire, X opposition , 
qui nest autre chose que le parti de ceux qui 
Vèuleut supplanter les ministres, gagne des voix 
et finit le plus souvent par acquérirla majorité; . 
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alors il n’y a plus.à balancer , il faut que ceux 
qui sont en place se retirent pour former à . 
leur tour une nouvelle opposition. Or /il est 
évident que , si la nation n’est pas toujours 
bien gouvernée , cet arrangement lui assure au 
moins un moyen paisible de surveiller les 
agents de l’autorité royale, de les rendre cir- 
conspects , et même de les exclure des affaires 
publiques , lorsqu’ils se montrent incapables - 
de les diriger. Ceci me conduit à examiner jus- 
qu’à quel point le roi est le maître du choix 
de ses ministres : cette question n’est pas aisée 
à résoudre. Sans doute, lorsqu’il se trouve dans 
le parlement un homme d’un mérite transcen- 
dant, qui réunit l’éloquence à l’intégrité, la 
capacité à la prudence , il faut, pour ainsi dire’, 
qu’il entre de force dans le conseil du souve- 
ram; mais sil ne jomt pas la faveur person- 
nelle du prince à celle de l’opinion publique, 
il 'ne le dirige pas exclusivement J réduit à sa 
voix , et à celles dé deux ou trois amis qu’ii 
s’efforce de placer avec lui , il n’a pas tou- 
jours la pluralité ; le roi y a constamment des 
serviteurs affidés, et l’pn cbnçôit qu’il a des 
moyens de. s’assurer de leur dévouement. Les 
grandes charges de sa maison , les décorations 
que leur rareté rend ici plus précieuses , les 
pensions sur la liste civile, les sinécures , places 
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lucratives sans fonctions, auxquelles des ap- 
pointements considérables sont attachés (i) , 
les évêchés, cette dignité si éminente de la pai- 
rie et ses différents degrés; enfin, toutes les 
grâces dont le roi dispose à son gré et sans 
aucun intermédiaire , sont des appâts assez 
puissants pour donner le désir d'acquérir sa 
laveur et de la conserver. Il est donc vrai de 
dire que le membre le plus influent du parle- 
ment ne peut espérer de gouverner entière- 
ment l’Angleterre , s’il n’est à la fois l’homme 
du roi et celui de la nation : il aura bien une 
influence décisive sur une négociation , sur un 
arrangement de finances, sans la concurrence 
et peut-être même en opposition avec la vo- 
lonté du prince, mais les départements étant 
indépendants les uns des autres , sa prépondé- 
rance ne s'étendra pas sur les différentes bran- 
ches de l’administration; et comme la faveur 
populaire est versatile de sa nature, il suffira 
d’une finisse mesure ou seulement de quelque 

événement malheureux pour donner prise sur 
— 
(1) La place de gardien des Ginq ports est une des 
principales; elle vaut trois mille guinées. Cette expres- 
sion de sinécure vient des deux mots latins sine curd; 
les Anglois n’en font qu’un ; et comme ils prononcent 
sinèquioure , l’oreille d’un étranger ne saurait en dé- 
couvrir l’étymologie. 
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lui à ses rivaux, qui bientôt réunis au parti 
permanent du roi , le forceront à la retraite. 
Yoilà ce qui produit cette balance aussi néces- 
saire dans le conseil , que dans les deux cham- 
bres dü parlement , pour le maintien de la 
constitution ; sans cette balance , l’autorité des 
monarques anglois seroit illusoire et vaine ^ 
leur règne ne seroit qu’une longue minorité. 
Toujours prête-noms des partis , leur rôle seroit 
aussi-insignifiant que ceux du grand-mogol et 
du paisliaw des Marattes, idoles révérées des 
peuples, mais éternels jouets de'l’ambition des 
grands ; et cependant l’on ne conserverait pas 
long-temps , en Europe , pour des princes ainsi 
dégradés , le respect ou plutôt le culte que les 
Indiens rendent à leurs souverains. Ici le mé- 
pris est la conséquence de l’asservissement : 
la monarchie ne tarderait donc pas à dégé- 
nérer eu république, ét les rois de la Grande- 
Bretagne seraient réduits à la triste condi- 
tion des rois de Suède , avant la révolution 
de 177,2. . 

S’il faut un exemple pour arrêter nos idées 
sur £e sujet si important, mais jusqu’à présent 
peu éclairci, le long règne deGeorgesIII va nous 
l'offrir. Depuis plus de cinquante ans qu’il est 
sur. le trône, ce prince, dont les talents ont 
toujours été médiocres , a su conserver près 
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de lui des ministres qui lui sont personnelle- 
ment dévouas, et cela en dépit des orages qui 
ont agité son pays et bouleversé 1’Eürope. 
Long-temps il a soutenu contre une opposition 
formidable , mylord Bute , que la princesse de 
Galles, sa mère, lui avoit fortement recom- 
mandé ; obligé de lui ôter sa place , il lui con- 
serva toute son influence dans le conseil en y 
faisant entrer son agent Jenkinftonf, créé dans 
la suite lord Hawkesbury , et enfin comte de 
Liverpool. Celui-ci “est mort , mais son fils , 
en succédant à son titre , a hérité aussi de la 
confiance du roi. ’*■ . ’’ ’ 

Il existe un monument curieux et authen- 
tique de la puissance mystérieuse de lord Bute.- 
C’est le . discours de lord Chatham lorsqu’il ' 
quitta le ministère. « Mylords , disoit-il aux 
« pairs assemblés , l’influence secrète d’une 
« puissance invisible, d’un favori, a causé les 
« malheurs de la nation : par les conseils les 
« plus pernicieux , elle a détruit tous les plans 
« formés pour le bien public , et trahi tous les 
« hommes investis de charges qui demandent 
« de la responsabilité. Il n’y a aucune sûreté, 

« aucune garantie contre son pouvoir et sa ma- • 
« lignité. Tous les plans proposés et approuvés 
« dans le conseil , pour le bien public , se sont • 

« toujours évanouis, en un moment, par Tin- 
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« fluence de ce cabinet secret. J’avoue que j'ai 
« été crédule que j’ai été dupe , que j’ai été 
« trompé: j’ai trouvé qu’on nevouloit pas qu’il 
« y eût de véritable administration sous ce 
« règne. Une longue suite de trames insidieuses 
« m’a enfin convaincu , qu’il y a derrière le 
« trône quelque chose de plus . grand que lé 
« trône même ». - ’> 

Ces plaintes éloquentes furent inutiles , l’in- 
fluence écossoise a toujours subsisté ; c’est elle 
qui fit adjoindre M. Dundâs( aujourd'hui lord 
Melville ) , à M. Pitt ; et ces deux ministres , 
conjointement avec mylord Liverpool , plus 
particulièrement l’homme du roi , formèrent , 
pendant toute la révolution française, un co- 
mité secret où l’ôn arrêtoit les projets qui dé- 
voient être portés à la discussion du conseil (i). 
Pendant la maladie du roi et ses fréquentes 
rechutes , la reine ayant toujours placé sa con- 
fiance dans les mêmes personnes , leur crédit 
n’a jamais reçu d’atteinte. En vain l’héritier 
présomptif de la couronne , le prince de Galles , 
à qui la démence deson père offroit une double 
chance de pouvoir , s’est-il*déclaré hautement 


(1) Plusieurs personnes ont nié l’existence de ce co- 
, mité , dont le parti Portland a toujours été exclu ; mais 
je puis l’wBiriper. ■ •- < 
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l’ami des chefs de l’opposition ; l’existence si 
précaire du roi a suffi pour déjouer tous ses 
efforts. C’est ici le lieu de relever une erreur 
très accréditée sur le continent. On y croit 
généralement que l’opposition est sans cesse 
occupée à défendre la liberté du sujet contre 
l’invasion de l’autorité royale; et même prenant 
à la lettre les discours parlementaires de plu- 
sieurs de ses membres , on leur soupçonne des 
opinions révolutionnaires. Au lieu de se laisser 
séduire par une vaine apparence , il faudroit 
avoir égard à la position respective des partis. 
Lorsque le roi Georges III , ennemi personnel 
des démocrates françois , eut trouvé les mêmes 
sentiments dans M. Pitt, tout ce qui tenoit au 
gouvernement s’exprima avec la plus grande 
virulence contre les principes françois et leurs 
pernicieuses conséquences. M. Fox, et ses amis, 
dévoient , quel que fût leur avià , défendre ce 
système , montrer qu’il étoit compatible avec 
la paix que leurs adversaires soutenoient im- 
possible ; on les crut de bonne foi , parce qu’ils 
appartenoient au parti des wighs , qui depuis 
cent cinquante ans passe pour être le plus fa- 
vorable à la liberté : on auroit dû savoir que ces 
dénominations de wighs et de torys, sobriquets 
injurieux qui remontent au temps de Charles II, 
ét dont ces factions firent elles-mêmes , dans la 
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suite , un titre d’honneur , comme il est arrivé 

■en Belgique du temps des gueux , ont aujour- 
d’hui perdu leur signification primitive (t).' 
Maintenant , tout ministre est tory , en ce sens 
qu’il défend l’autorité royale dont il est l’agent , 
et tout membre qui veut entrer au ministère' 
est (vigh de fait, s’il ne Test de nom , parce 
qu’il prétend que les Serviteurs de la couronne 
cherchent à étendre son pouvoir pour en abu- 
ser ; enfin , qu’ils sont oppresseurs et incapa- 
bles : c’est ainsi que l’on a vu M. Pitt * autrefois 
fcélé partisan de la réforme parlementaire , 
changer de langage , lorsqu’il s’est trouvé à la 
tète de l’administration ; et plus récemment 
lord Grënville a voté avec ce que les gens mal 
instruits nomment les jacobins anglois. Je sais 
pourtant qu’il existe dans les deux chambres 
quelques hommes exaltés , partisans enthou- 
siastes d’une chimérique liberté , et qui vou- 
droient réellement la réforme ou plutôt le rem 
Versement de la constitution ; mais les wighs 
refusent de les admettre dans leur sein ; et de 


(1) Les torys étoient des paysans irlandois catholiques 
fameux par leurs brigandages. Les t vighs étoient des . 
covenantaires écossois, fanatiques grossiers qui ne vou— 
loientpas boire d’autre liqueur que du lait de beurre* • 
nommé dans leur patrie t vigh. 



Digitized by 


CHAPITRE XI. oS5 

lepr côté ils désignent ces patriotes modérés 
sôus le nom d' aristocrates hypocrites. Heureu- 
\5ementpour la tranquillité de l'Angleterre, que 
les novateurs sont jusqu’ici en petit nombre, 
et que leurs chefs , hommes de peu de talent, 
ont , par leurs folles exagérations, prêté au 
ridicule , excellent préservatif qui dispense 
souvent des moyens toujours fâcheux de ré- 
pression ; car le mot d’Horace , Ridiculum acri , 
est aussi vrai en politique qu’en littérature. 
.Mais il est temps de revenir à l’objet principal 
de ce Chapitre, et je dois achever de faire con- 
noître la prérogative royale ,. son étendue et 
ses limites : je parlerai ensuite du mécanisme 
de l’administration. 

L’ingénieux adage de Solon : « Que les loix 
« ressemblent souvent aux toiles d’araignée , 
« qui arrêtent les foibles sans résisteraux forts », 
est Surtout; applicable au magistrat suprême 
chargé, dans les gouvernements tempérés , de 
présider, sous le nom de roi, à l’exécution des 
loix : on doit craindre qu’il ne laisse trans- 
gresser celles qui lui déplaisent; et voilà pour- 
quoi il est nécessaire de lui donner cette por- 
tion négative du pouvoir législatif connue sous 
lenom de veto. Cette concession Salutaire pour? 
roit être suffisante sous un prince modéré, s’il 
n ’existoit partout des esprits inquiets et jaloux 
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qpi , enviant les richesses et les honneurs atta- 
chés au trône, chérchent à avilir le déposi- 
taire de la puissance nationale. Il est naturel 
que celui-ci ne voye pas, sans impatience, de 
telles attaques, et que, cherchant à les répri- 
mer, il s'efforce de restreindre les privilèges 
-d'ou naissent ces abus. Ce sentiment ne peut 
que fortifier l’esprit de domination qui porte 
les monarques, ou , pour mieux dire, la plu- 
part des hommes, à augmenter leur autorité. 
Cependant,, excepté dans les temps extraordi- 
naires qui demandent une dictature, celle des 
rois doit être contenue dans de justes bornes; 
mais ici se présente, aux yeux les moins clair- 
voyants, un obstacle qui paroît insurmontable i 
Qui jugera le jugé suprême ? Qui punira les 
transgressions du souverain ? Vous ne donne- 
rez pas ce pouvoir à un seul homme : il seroit 
bientôt le véritable roi ; le donnerez-vous à plu- 
sieurs? Que ce soient des tribuns, des éphores, 
le nom n’y fait rien, vous retombez dans l’oli- 
garchie. Il faut convenir que la difficulté est 
insoluble : voyons comment les Anglois l’ont 
éludée. Ils ont déclaré que le roi ne pouvoit 
point faire de mal , the Âing can do no wrang ; 
et cette infaillibilité , que dans le midi de 
l’Europe on regardoit comme nécessaire pour 
maintenir l’unité du dogme, attachée ici à la 
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personné royale, la rend inviolablegtsacréc(i). 
Mais aussi l'animadversion et la vindicte pu* 
blique se reportent avec d'autant plus de force 
sur ses conseillers responsables de toutes -ses 
actions, non-seulement comme ministres char* 
gés de départements, mais encore comme mem- 
bres du conseil privé. J'insiste sur cette dis- 
tinction, parce quelle forme, dans mon opi- 
nion , un des traits les plus remarquables de la 
constitution angloise; c’est elle qui dispense 
de tirer cette ligne de démarcation sur laquelle 
on disputeroit des siècles sans s’entendre, entre 
les loix administratives et les açtes généraux 
d'administration nécessaires dans un grand. 
Etat , tant pour les cas fortuits que pour les 
conséquences prévues , mais qui ne doivent 
point servir de prétextes pour, imposer aux 
citoyens de nouvelles charges et de nouveaux 
devoirs. La responsabilité des agents de l’au- 
torité royale peut parer à cet inconvénient-; 

' (») En considérant avec l’attention qu’elle mérite cette 
branche de la prérogative royale , on s’aperçoit qu’elle 
n’est pas si étendue qu’elle le paraît. En effet, un prince 
ne sauroit commettre aucun acte oppressif sans le con- 
cours d’agents responsables ; il est bien vrai qu’il pour- 
rait commettre un meurtre de sa propre main, mais 
alors on le regarderait comme un fou furieux-, et ott le 

traiterait comme tel. , •• .< 

1 , u 
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• mais il faut qu’elle soit réelle., qu’elle ne se 
borne pas à des menaces; il faut qu'elle ne 
puisse jamais être éludée. Les Anglois, péné- 
trés de cette vérité, ont réglé le mode et les 
formes de l’accusation , et ne laissent point 
tomber cette pratique sévère en désuétude. Il 
ne se passe jamais beaucoup d’années sans que 
la chambre des communes n’accuse un mi* 
nistre devant la chambre des pairs, qui se 
forme alors en haute cour nationale; et il est 
d’ailleurs statué que les ordres , proclamations, 
règlements émanés du roi , ne sont valides 
qu’autant qu’ils sont rendus par et de F avis de 
son conseil privé. Ceci nous conduit à examiner 
la composition de ce corps constitutionnel. 

Le nombre des conseillers n’est point limité; 
il faut seulement qu’ils soient anglois de nais- 
sance, et qu’ils professent la religion de l’Etat. 
Ils sont dans ce moment environ cent vingt; 
màis, pour la plupart, c’est un titre sans fonc- 
tions : ils n’assistent au conseil que lorsqu’ils 
sont convoqués, et les assemblées nombreuses 
sont très rares. Le ministère forme un comité 
qui prend le nom de conseil du éabinet, où 
l’on expédie, en dernier ressort, les affaires 
intérieures et extérieures (i). Voici les litres 



r . 

(i) Le titre de membre du conseil privé est révocable 
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que prennent lés membres fié l'administration* 
Le lord président du conseil. 

Le lord garde du sceau privé, qui fait I'of- 
fiee de vice-président , et qui règle, en l'ab- 
sence du président, l’ordre des objets soumis ' 
à la délibération. 

Le lord chancelier, dont l’autorité s’étend', 
sur toutes les cours de judicature, et qui est 
lé tuteur né de tous les mineurs du royaume.', 
Le secrétaire d’état chargé du département 
des affaires étrangères. 

Le ministre de l’intérieur et des colonies. 

Le président du bureau de contrôle de l’Inde. 
Ta* grand-maître de l’artillerie. [{ ■ 

Le secrétaire de la guerre. • ;■ 

IjQ grand-maître des postes (j). 


, I 
1 


• jnf, W„. ... ... \ J, .1; V TT ' . 

à la volonté du roi ; mais il le laisse ordinairement aux 
ministres renvoyés : il le confère aussi à la plupart des 
principaux officiers de sa maison, et aux magistrats les 
plus distingués. Il appelle toujours ceux-ci lorsqu’il 
s’agit de faire grâce à des criminels, ou de commuer 
leurs peines. 

I > 

(1) Cette place et les deux précédentes 11e donnent 
point de droit entrée au conseil , mais ceux qui les pos- 
sèdent, et quelquefois d’autres personnes revêtues de 
charges purement lucratives, telles que les payeurs géné- 
raux de la marine et de l’armée de terre, sont expulsées 
ou donnent leurs démissions lorsque le ministère change. 

• h ' . 
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Le premier lord de la trésorerie , chaûfcfeiièf 
de l’échiquier. • A • ; ^ . v- A'’ . 

Le premier lord de la marine. J 

Excepté les affaires extérieures, tous les dé- \ 
parlements sont dirigés par des coipités dont 
le ministre n’est que le président; voilà pour- v 
quoi l’on dit le premier lord dé l’amirauté, et ■ 
celui de la trésorerie. Quant à l administrar 

• lion de la guerre, elle est subdivisée entre le. 
secrétaire qui ordonne le mouvement de» 
troupes et qui correspond avec les généraux, 
le commandant en chef qui iftflue sur les 
nominations , et dont l’office ressemble à ce 
quetoit autrefois la charge de connétable ert 
France , excepté qu’il n’est pas inamovible , et 
le grand-maître de l’artillerie qui dirige cette 
arme, le génie, et tout ce qui concerne les for- 
tifications et les casernes. 

De tous ces départements, le seul qui soit 

• bien organisé, est la marine, principal objet 
de l’attention et de l’intérêt national : lés au- 
tres sont, sur bien des points, en arrière des 
autres gouvernements européens; les affaires 
y sont mal distribuées, les pièces s’y égarent, 1 
les commis sont peu exacts; et l’on est surpris 

> du peu d’ordre qui règne dans les bureaux 
publics d’un peuple de commerçants. 

Quoique l*on observe plus de régularité dans 
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l'administration des finances, il s’écoule tou- 
jours un grand nombre d’années avant que les 
comptes définitifs ne soient appurés; cepen- 
dant les liquidations coûtent à l'Etat des frais 
énormes. La place du duc de Newcastle, grand- . 
maître des comptes, lui a valu pendant long- 
temps plus de vingt mille guinées par an. Celles > 
de payeurs généraux en rapportent plus de 
quinze mille. Quelquesabus en ce genre ont été 
réformés, mais beaucoup subsistent encore. 

On entend continuellement parler, en An- 
gleterre, du premier ministre, et l’on ne voit' 
point, comme dans les autres pays, d'attribu- 
tions ou de prérogatives attachées à cette émi* 
nente dignité. Celui à qui l'on donne ce titre 
remplit indifféremment diverses fonctions pu- 
bliques; s’il est pair, il sera président du con- 
seil, comme le duc de Portland l’a été, ou 
secrétaire d'état pour les affaires étrangères,- . 
comme Ta été lord Grenville. Nous avons vu , 
pendant nombre d'années, M. Pitt rester mo- 
destement dans la chambre des communes 
avec le titre de chancelier de l’échiquier, tandis . 
qu'il étoit réellement à la tète de l'administra- 1 
tion, et que l’Angleterre, comme toute l’Eu- 
rope , Lui donnoit le litre de premier ministre. 
Cette place est toujours remplie par un chef 
de parti, qui fait entrer ses associés avec lui* ; 
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dans le ministère : s’il en sort par quelque 
.' revers politique, tous doivent sortir avec lui; 
c’est un engagement d’honneur : y manquer 
passe pour une infâme trahison; et 1 on a vu, 
en 1770, M. Yorke se punir par le suicide 
d’avoir conservé sa place lorsque ses amis rési- 
gnoient la leur, quoiqu’il eût pour excuses les 
vives instances du monarque. De telles asso- 
ciations sont cependant illégitimes; il est évi- 
dent que tout député, tout représentant doit 
se maintenir indépendant, et voter, dans toutes 
' les occasions et sur chaque affaire, sous la dic- 
tée de sa conscience. Mais les Anglois cherchent 
à éluder la rigueur des principes par une esco- 
barderie politique. Le but est, disent-ils, de 
chasser des ministres incapables et de sauver 
l’Etat : pour y réussir , tous les moyens sont 
^ bons , et il n’en est pas de plus puissant que 
de s’opposer à toutes les mesures de l’adminis- 
tration , sans les examiner en elles-mêmes. Cette 
opposition systématique remonte jusqu’au rè- 
; gne de Jacques I er , en 162 1 ; et depuis ce temps, 
l’honneur, toujours esclave de l’opinion, se 
paye de ce subterfuge que la morale repous- 
seroit. 

Après être entré dans ces détails sur la forme 
et sur la marche du gouvernement anglois, il 
'/ resteroit à examiner à quels titres le roi gou- 


*.* . » »' u 


V; 7 


T 


le:. 


•V 

•s? 


«.A 


• v 


90 CHAPITRE XI. * | 

verne les autres parties de l'empire britanni- 
que. Avant la réunion des trois royaumes , 
avant la séparation des États - Unis d Améri- 
que , ce sujet étoit important. L'Ecosse et 
l’Irlande avoient des parlements , mais leur. , 
organisation et leurs privilèges différoient aussi 
bien que la prérogative royale. Je ne parlera, 
point de ces constitutions dont la mort est s. 
mente f et qui sont déjà moins connues que 
celles de Sparte et d’Athènes. Elles ne sont 
cependant pas sans intérêt pour les publicis- 
tes ; et , par exemple , les singuliers droits des . • 
lords des articles , en Écosse, ménteroient 
un examen approfondi; mais je ne ( ois ici 
m’occuper que de 1 état présent de la Grande- 
Bretagne. Quant aux États-Unis, ces pays de ^ 
nouvelle formation , comme disent les géolo- 
gues , n avoient point de constitution, et eest 
pour en avoir une qu’ils se sont soulevés : ils 
voulaient être citoyens, on les traitoit en su- 
jets ; et lorsqu'ils se plaignirent, le roi et le 
parlement, sans être bien d’accord sur leurs 
droits respectifs , relativement à ces colonies 
qui avoient été anciennement dans la dépeu 
«lance entière de la couronne , se réunirent 
pour les opprimer. Or, on a bien vu Venise 
cl Berne tenir sous le joug, pendant des siè- 
cles , des provinces entières sans vouloir h* 
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admettre à jouir de leurs libertés; mais il faut 

que de tels pays soient ouverts , sans défense, 
et s'uftout contigus à l’Etat souverain. L'étroit 
bras de mer qui sépare la Corse de Gènes , a • 
suffi pour empêcher cette isle d’être jamais 
éntièrement soumise. Les Anglois dévoient 
donc échouer dans leur attaque contre un im- 
mense pays séparé d’eux par l’Atlantique , con- 
trée dont le sol et le climat paroissdht aussi 
favorables à la propagation de l’espèce humaine 
qu’au développement de la végétation , et qu - 
la population s’accroît avéè une rapidité dont 
l'histoire ne nous fournit pas d’exemple (i). 
Les Américains demaudoient des privilèges, 
ils conquirent l’indépendance ; et cet exem- 
ple a prouvé de plus ên plus que la force d’un 
gouvernement relativement à ses colonies , est 
semblable à cette espèce dé levier dont la puis- 
sance diminue en raison de sa longueur. 

Les Antilles angloises n’ont pas éprouvé la 
même révolution, et quel que soit le sort ou la 
domination qui lesattendent , elles né l’éprou- 
veront jamais, parce que leur position est to- 
talement différente. La population blanche y 
est très foible, ses accroissements sont très lents. 


( i ) On a calculé que la population en Amérique doublé 
en vingt-huit ans, indépendamment des émigrations, 
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Les colons entourés d’un peuple innombrable 
d’esclaves , dont ils redoutent à chaque instant 
le soulèvement , ont besoin , pour les conte- 
nir, des forces d’une métropole, comme ils ont 
besoin de son commerce et de ses capitaux 
pour l’exploitation de leurs terres. Leurs droits 
politiques se bornent à nommer des députés 
à l’assemblée coloniale , dont les pouvoirs ne 
sont pas même aussi étendus que celui qu 
voient , en France , les états provinciaux. Le 
gouverneur exerce au nom du roi une plus 
grande autorité que le monarque n’en possède 
lui-même en Angleterre. Cependant , les loix 
angloises qui garantissent la liberté indivi- 
duelle y sont en vigueur, et les grands trilnt- 
naux de la métropole sont ouverts aux récla- 
mations des créoles. Tous les actes qui concer- 
nent le commerce et la navigation , émanent 
du parlement britannique; et comme les re- 
venus de ces colonies sont , en général , absor- 
bés par leurs dépenses, quoiqu’elles produisent 
en dernière analyse, un immense bénéfice à la 
nation , la puissance royale n’en reçoit point 
d'autre accroissement que celui qui résulte du 
patronage d’un grand nombre de places lucra- 
tives (1). j 

— . — — — — — — — ■*< — 

(i) Il eq étoit de même à Saint-Domingue, qui me 


• • 41 existe ,à L’autre bout du nmpde , aft in*?. . 

mense empire- peuplé de^|p dp soixante wflJlr 
lions 4’hommes , de casteà, de couleurs et dé 

• \ • • races différentes. C’est l’Inde angloise : la sou- 

veraineté n’appartient ni au roi , ni à la nation ; 
Q^èsÇ^exèippje unique dans l'histoire ) la 
propriété d’une association de marchands. 
L’antiquité avoit bien vu les Carthaginois en- 
*, ' ■ riçhis par lé commerce, conquérir la Sicile-et 
, l Éspagne , mais c’étoit la répuhliqué , le corps 
« . - entier de la nation qui avoit acquis par les ar- 

mes ces importantes possessions , et non pas 
quelques négociants. Dans les temps modernes, ! 

' la compagnie hollandoise a jeté un grand éclat, 
mais ses nombreux établissements disséminés 
■ ’ dans toutes les mers des Indes , étoient plutôt 
• des comptoirs fortifiés, que des colonies: la 
compagnie angloise, sans négliger le commerce 
-des cptes , a pénétré dans les terres; elle y a 
w étendu sa domination jusqu’à plus de deux 

cénts lieues ; les contrées les plus fertiles et • • • 

; . les plus riches du globe lui appartiennent , 

» , comme les. ballots de marchandises entassés 
, dans ses magasins. Là , ses chefs déploient tout: * , 



' • / preduisoit presque rien directement au fisc, mais qui ■ ' 

, ' 4 «mlroit pour quatre-vingts millions par an dans la ba- 

' ■ . lance du commerce en laveur de la France. 1 ; ! • • ,*» • 
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le faste asiatique , et régnent avec orgueil , tan- 
dis qu'à Londres , ils ne sont que d’obscurs 
citoyens. Des spéculations mercantiles, con- 
duites depuis un demi -siècle avec un incon- 
cevable bonheur , et secondées par l’impéritie 
d’une nation rivale , ont élevé ce trône d’une 
nouvelle espèce qui subsiste sans être soutenu 
comme les autres par la gloire des souverains , 
et le respect des peuples, et sans être affermi 
par le temps qui consacre toutes les usurpa- 
t ions. L'autorité sur ces vastes États est en com- 
mandite , ou plutôt elle est à l'encan ; le plus 
vil des hommes peut , avec quelques guinées, 
acheter une action et devenir membre de cette 
association formidable qui possède tant de forts, 
de vaisseaux , de canons, dont l’armée s’élève 
à plus de cent mille soldats; il peut espérer 
de diriger cette puissance colossale qui a dé- 
truit. l'empire du Grand -Mogol , et celui de 
fippo-Saîb , et dont les immenses bras mena- 
cent à la fois lesophi de Perse et le grand Lama. 
Je m’arrête : un sujet de cette importance ne 
doit pas être traité en passant, et sa place est 
déjà marquée dans la suite de cet ouvrage ; 
contentons-nous d’observer que la souverai- 
neté de la compagnie angloise est limitée à un 
petit nombre d’années : à l’expiration de sa 
chartre , si elle n’est pas renouvelée , la nation 
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succède à ses droits, en lui payant la valeur 
de tous les objets d’utilité publique ; mais telles 
ont été les déprédations ou le luxe négligent 
de ses employés , qu'il est douteux que , par 
l événement de cette énorme liquidation , il 
reste une somme suffisante pour payer toutes 
ses dettes. Quoi qu’il en soit, plusieurs actes 
du parlement ont déjà donné aux directeurs 
des surveillants. Il a été formé un bureau de 
contrôle que préside un des ministres : le but 
de cette institution sage est d’empêcher que 
les opérations politiques de la Compagnie dans 
l’Inde ne contrarient le système général du 
gouvernement, et ne l’entraînent, pour des 
intérêts privés, dans des guerres onéreuses. 
Cette contrainte salutaire n’augmente aucune- 
ment le pouvoir de la couronne : il ne pour- 
roit s’accroître que par la suppression entière 
du privilège qui mettroit tous les emplois dans 
la main du roi. 

On peut juger par cet exposé , que le Ha- 
novre et les autres possessions allemandes de 
la maison royale d’Angleterre, étoient les seuls 
pays quelle gouvernât arbitrairement. Le re- 
venu quelle en tiroit étoit assez médiocre, et 
la population trop disproportionnée pour l’ai- 
der à se soutenir contre le vœu du peuple 
anglois; cependant cette perte a été infiniment 

'WC ' • ' • 
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sensible au rui et à tous les princes de son 
sang Non-seulement ils ont vu, avec douleur, 
passer l’héritage dé leurs ancêtres dafrs des 
mains étrangères, mais ils mcttoient dé l'or- 
gueil à posséder une souveraineté indépen- 
dante de ees fiers Anglois qui leur rappellent 
si souvent qu’ils doivent la couronne bien plus 
à la volonté de la nation qu'au droit de leur 
naissance. Par la même raison, l'on s’est réjoui 
en Angleterre de la perte de ces provinces. On 
les regardoit généralement comme une occa- 
sion de guerres sans but et sans profit; et j’ai 
plus d’une fois entendu citer avec éloges le mot 
énergique de mylord Chatham : quelqu’un sou- 
tenoit devant lui que le Hanovre étoit un poids 
dans la balance contre la France en faveur de 
l’Angleterre. «Ce poids là, répondit- il, res- 
« semble à une meule de moulin passée à son 
« cou , qui l’entraîne dans l’abîme des guerres 
« conlin^utjdes ». 

Les détails dans lesquels je suis entré sur la 
prérogative royale des monarques anglois, sont 
peut-être suffisants pour donner une idée de 
leur pouvoir et de leur condition. Mais il sera 
bien plus aisé d’asseoir son jugement lorsque 
j’aurai fait eonnoitre successivement les diffé- 
rentes branches de la constitutiou. J’examine- 
rai dans le Chapitre suivant la composition et 
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les droits de la pairie angloise, seule noblesse 
légale de cet empiré, corps à la fois politique 
et judiciaire, et qui réunit bien plus de pou- 
voirs que le sénat de Rome n'en a jamais eu , 
quoiqu’il ait au fond bien moins de puis- 
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^ CHAPITRE XI I. 

- - Chambre des Pairs. 

J_).e toutes les prérogatives dont les monarques 
anglois jouissent , la plus importante , sans 
dopjfe,, est le pouvoir de créer des pairs, et 
de donner ainsi, par un seul acte de leur vo- 
lonté, des représentants politiques et des juges 
suprêmes à ce peuple si jaloux de sa liberté. 
En vain a-t-on essayé de restreindre ce droit, 
qui assure à la couronne la majorité de la 
chambre haute, puisque, dans les occasions 
importantes, le roi peut acquérir les voix 
qui lui manquant par la création de nouveaux 
pairs, ainsi que cela est arrivé sous le règne 
de la reine Anne , où l’on vit douze pairs créés 
dans une nuit (i). Ce fut peu de temps après 
l’avènement de Georges I er que l’on essaya 
de fixer le nombre des lords; le bill passa sans 
difficulté dans la chambre haute dont il tele- 
yoit l’importance , et l’on obtint le consente- 
ment du nouveau roi qui arrivoit d’Allemagne , 
et qui ignoroit l’étendue du sacrifice qu’on lui 
demandoit ; il ne restoit plus que l’assentiment 

' (1) Lorsque la cour Voulut abattre le parti du duc de 

• Marlborougl». ■ .‘ - * , - ' . ' , 
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(le la chambre des communes, mais elle le re-" 
fusa , soit qu elle prévît qu’une pareille loi 
scroit funeste à lindépendance de la couronne, 
et par conséquent au maintien de la constitué 
tion , soit qu elle craignît de frustrer par cette 
loi les espérances de ceux de ses membres qui 
étoienl en mesure de devenir lords. Ce dernier 

• 

motif est le plus vraisemblable, et c’est aussi 
celui qu’adopte Blackstone, lorsqu'il dit dans 
ses Commentaires : « Les communes refusèrent 
« ce bill parce qu’elles vouloient laisser la 
« porte de la chambre haute aussi ouverte que 
;« possible ». Quoi qu'il en soit, ce projet ne 
fut jamais renouvelé. 

Le roi est donc resté parfaitement libre de 
nommer autant de pairs qu’il le juge à propas, 
et il n’est pas gêné davantage dans la dispetisa- 
tion de cette éminente grâce. D’ordinaire, il 
choisit parmi ses sujets ceux qui sont les plus 
distingués par les services , le rang et la for 1 
tune; mais il y a aussi exemple d’étrangers- 
élevés à la pairie. Lord Galloway-, général des 
troupes angloises en Espagne , pendant la 
guerre de la succession , étoit un gentilhomme 
françois réfugié nommé Ruffigny ; il étoit 
protestant , mais je ne crois pas que la religion 
catholique soit un obstacle à la volonté du 
monarque, et je me fondé. sur ce que les pairs . 
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de cette croyance jouissent paisiblement des 
titres et des honneurs que leurs ancêtres leur 
ont transmis. Ils ne siègent point, il est vrai, 
au parlement , parce que le serment qu il faut ■’ 
: prêter à l’ouverture de chaque session, répugne 
à leur conscience; mais il ne dépend que d eux 
de faire cesser cet empêchement. Le duc de 
‘Norfolk actuel, premier pair d'Angleterre, de 
l’illustre maison Howard, est le premier de sa 
race qui ait renoncé à la religion catholique 
pour exercer ses droits politiques, et la près*’ 
tation du serment imposé à tous les lords a 
• suffi pour les lui rendre. 

Les rois d’Angleterre ont quelquefois élevé, 
comme ceux de France, des femmes à la pairie: 
le même genre de services leur a valu , dans les 
deux pays, cet honneur. Henri VIII, avant 
d’épouser Anne de Boleyn (t), lavoit fait mar- 
quise de Pembroke , et Charles II créa du- 
chesses deux de ses maîtresses. En Ecosse, les 
titres passent aux femmes comme la grandesse 
en Espagne, et ce que Ion nommoit autrefois 
’ en France les duchés femelles. 

■ s guerres civiles et étrangères , si fécondes 
en troubles et en proscriptions, ont moissonné 
: - - — 4 

(1) La plupart des écrivains françois la nomment 
Anne de Boullen. . * • 
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tant de familles illustres, que la plus ancienne 
pairie d’Angleterre existante aujourd’hui, celle 
du duc de Norfolk, ne date que de la fin du 
■ quinziéme siècle; très-peu sont du seizième, 
quelques-unes du dix-septième, mais la plu- 
part sont du dix-huitième. 

Des créations si récentes, des généalogies si 
courtes ne sont guère favorables à l’orgueil de 
la naissance. En France, en Allemagne, en 
Italie, les grandes maisons se perdent dans 
la nuit des temps, ou plutôt elles remontent 
à une époque où les nobles étoient les égaux 

des rois, du moins en droits si ce n’est en 

* 

puissance. En effet, ils avoient aussi des vas- 
saux et des sujets, et, comme leurs suzerains, 
ils étoient de la classe conquérante, et régnoient 
sur les vaincus. De là cette hauteur qu’ils 
montroient au peuple , et la fierté qu’ils avoient 
avec le prince. Les seigneurs anglois, qui ne 
sauroient se vanter d’une pareille origine,' et 
-dont les privilèges, purement personnels, por- 
tent le caractère d’une véritable magistrature , 
ont sagement substitué l’orgueil national aux 
prétentions féodales; ils cherchent à rehausser 
la gloire et l’importance de la nation dont ils 
sont les chefs. Quant à leurs frères et aux au-, 
très membres de leurs familles qui ne. sou t 
rien par la constitutionA/pour être quelque 
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chose, ils ont pris le parti de se faire citoyens. 

Cependant, si les pairs seuls ont des privi-* 
, léges réels , les fils des ducs et des marquis 
jouissent d’une distinction à laquelle on atta- 
che un assez grand prix : ils ont le droit oti 
plutôt la permission de porter le titre de lord, 
en le faisant précéder par leur nom de bap- 
tême. Les enfans des autres pairs n’ont que le 
titre d 'honorable. On croit assez communé- 
ment, même en Angleterre, que le fils aîné 
d’un duc est marquis par courtoisie, et que le 
fils d’un marquis a de même le titre de comte. 
Cette opinion est erronée; elle vient de ce que 
la plupart des ducs sont marquis, et que beau- 
coup de marquis sont aussi comtes : or, la 
règle est que le fils aîné peut prendre le se- 
cond titre de son père ; mais s’il n’en existe 
pas dans la famille, il se nomme, comme ses 
frères, simplement N. lord N. : ainsi le fils 
aîné du duc de Northumberland n’a que le 
titre de N. lord Percy, tandis que celui du duc 
de Marlborough s’appelle marquis de Bland- 
ford ; celui du duc de Portland, marquis de 
Titchfield; celui du marquis de Landsdowne , 
comte de Wycombe, etc., etc. (i). Ces explica- 

(i) P'oyez le British peerage de Collins. Le duc de 
Norfolk a une foule de titres, mais il rimt pas marquis. 

20 
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lions sont nécessaires pour entendre comment, 

dans la chambre basse, il se trouve tant de 

, . ) * 

lords, de comtes et de marquis. Ils n’en ont 
que le titre, et dans les actes ils sont désignés 
ainsi : M. N. communément appelé lord N . 
Les Anglois, malgré leurs prétentions à la 
philosophie et au mépris des préjugés, atta- 
chent une singulière importance à cette hié- 
rarchie de titres et même à leur degré d’an- 
cienneté : cette manie est portée si loin , qu’ils 
lui sacrifient l’ordre naturel des familles. Les 
femmes qui , par leur naissance ou par un 
premier mariage, ont un titre supérieur ou 
seulement plus ancien que celui de l’homme 
qu’elles épousent , le conservent, et ne chan- 
gent point de nom. On se rappelle à Paris lady 
Sutherland, femme de mylord Gower ambas- 
sadeur d’Angleterre au commencement de la 
révolution; et j’ai vu la duchesse douarière de 
Leinster conserver le titre et le nom de son pre- 
mier mari, quoiqu’elle eût épousé M. Ogilvy. 

La chambre des pairs est composée des 
princes du sang , qui y entrent à cause de leurs 
titres, et non -comme membres de la famille 
royale, quoiqu’ils y aient la préséance ( le 
prince de Galles seul est duc de Cornouailles 
né ) , des deux archevêques de Cantorbery et 
d’York], et de# vingt-six évêques qui y siègent 

I . . 
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comme barons. Ils votent dans toutes les af- 
faires , excepté lorsqu’il s’agit de juger un pair : 
aussi ne les nomme-t-on que lords (seigneurs), 
et non pairs; cette distinction paroit juste, 
puisque, pour parler en style héraldique, leur 
sang n’est pas ennobli, leur dignité ne passant 
pas à leurs enfants , et leurs femmes s’appelant 
mistriss N., et non lady. On prend ordinaire- 
ment les évêques parmi les chanoines ou les pro- 
fesseurs des universités, qui s’attachent à l’édu- 
cation de quelques jeunes seigneurs, dont le 
crédit les élève, dans la suite, à la dignité 
épiscopale. Des écrits d’un mérite supérieur, 
ainsi qu’un grand talent pour la chaire, reçoi- 
vent aussi cette grande récompense. Quant 
aux curés, que l’on nomme ici vicaires (vicars), 
ils ne parviennent pas plus souvent à l’épis- 
copat que dans les pays catholiques. 

Au moment de la réformation, il n’y avoit 
pas moins de vingt-huit abbés mîtrés dans la 
chambre haute; ils dévoient moins cette pré- 
rogative au respect que l’on avoit pour l’église, 
qu'à l’importance des possessions territoriales 
qu’ils tenoient en fief, et au grand nombre de 
leurs vassaux. 

Au comméncement de ce siècle , les pairs 
laïcs étoient au nombre de deux cent soixante- 
cinq, dont vingt-cinq ducs, onze marquis, 
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quatre -vingt -sept comtes, quinze vicomtes* 
et cent vingt-sept barons. Ainsi, la chambre 
haute étoit composée de trois cent sept votants, 
en y comprenant les évêques et les seize pairs 
que l’Ecosse députe chaque session pour repré- 
senter sa pairie. L’acte d’union a prescrit cette 
disposition , en même temps qu’il interdit au 
roi d'en créer de nouveaux ; aussi ces titres , 
dont le nombre est déjà fort diminué, jouis- 
sent-ils d’une grande considération. Ceux d’Ir- 
lande en ont moins, étant illimités et ayant été 
accordés pendant quelque temps avec trop de 
facilité. Lorsque l’Irlande a été réunie à la 
Grande-Bretagne, en 180a , il a été stipulé que 
vingt-huit de ses pairs auroient séance dans la 
chambre haute. 

On a calculé que la moitié des pairs dévoient 
leur dignité à Georges III. On ne peut cepen- 
dant pas reprocher à ce prince d’avoir outre- 
passé le nombre que comportent l'étendue et 
la richesse des possessions britanniques. C’est 
surtout pendant le ministère de M. Pitt que 
cette grande augmentation a eu lieu , et la 
révolution françoise en fut le motif. Lorsqu’il 
vit que l'esprit d'insurrection souffloit avec 
force de la côte opposée et traversoit la mer, 
il pensa que la constitution avoit besoin de 
puissants appuis; qu’il falloit intéresser les 
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personnes les plus distinguées par leur crédit 
et leurs richesses à la défense de la branche 
aristocratique, toujours en butte aux attaques 
des partisans vrais ou prétendus de l’égalité; 
il fit donc de nouveaux pairs j et établit en 
principe que tous cetix qui se signaleroient 
non-seulement par. un i mérite transcendant , 
mais même par des richesses extraordinaires , 
pourvu qu’elles fussent honorablement ac- 
quises , seroient reçus dans le premier corps 
de l’État: jusque-là cette haute dignité étoit 
réservée aux généraux .victorieux, aux grands 
orateurs et aux favoris. H pensa qu’en excitant 
ainsi l’émulation de ceux qui étoient sur la 
Toute de la fortune , il le^ empèeheroit de se 
joindre aux mécontents (r)., . 

Les différents degrés de la pairie offrent en- 
core aux monarques des moyens de grâces et 
de promotions, quoique ces digni tés ue donnent 
aucun avantage politique, tous les lords étant 
réellement pairs dans la force du terme. Cepen- 
dant le titre de duc est singulièrement prisé; 
nous venons de voir combien il est rare, et cela 

^ ‘ . «... . < . ^ .. . 'V* 

«r *- 

: — 4 .-.. « 

(1) J’ai développé ces idées dans un ouvrage publié 
en 1807, sous le litre de Maximes et lissais sur diffé- 
rents sujets de Morale , et de Politique, dont la qua- 
trième édition a paru en 1813. 
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provient de ce que le roi actuel , avec la ténacité 
de son caractère, s’est toujours refusé à en 
créer de nouveaux. On regarde cette dignité 
comme si éminente et tellement supérieure 
aux autres, qu’en parlant d’un duc on ajoute 
toujours son titre à son nom ; au lieu que de 
tous les autres pairs on dit simplement roylord 
un tel : en leur parlant, on dit aussi , votre 
grâce, ou mylord-duc, au lieu de dire votre 
seigneurie ou mylord. Le roi les nomme très 
noble prince et cousin ; cependant ils n’ont 
point à la cour de distinction , comme ils en 
■ont dans les, autres monarchies (i). 

La chambre des paire observe dans ses 
séances plus de dignité que celle des com- 
munes; les fonctions judiciaires quelle réunit 
à ses attributions politiques lui en impose le 
devoir. Dans les joui^ de cérémonie, le costume 
des lords a de la magnificence; ils portent un 
long manteau rouge doublé d’hermine , dont 


(1) Les paircsses il’ Angleterre qui venoient en France 
ne se faisoiènt point présenter à la cour ; elles avoient la 
prétention d ? être toutes traitées comme les duchesses 
i'rançoises , et l’on ne vouloit ÿ consentir que pour celles 
dont les maris étoientducs, sans avoir égard à la qualité 
de pairs, que les marquis; comtes et barons Ont aussi en 
Angleterre ; en conséquence^, les duchesses angloises, par 
esprit de corps , h’alloient point à Versailles. - . .>• 
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un pan se rattache sur l’épaule droite ; il est 
rehaussé de galons d’or, leur nombre indique 
la dignité plus ou moins éminente du pair. , 
Les évêques sont vêtus d’une grande- robe 
rbuge, dont le colet renversé est d’hermine. 

Le chancelier , président-né de la chambre , 
porte une simarre noire, ainsi que le procu- 
reur-général , l'avocat-général ( sollicitor) , et 
le garde des archives ; mais ces trois derniers 
n’assistent aux séances que lorsqu’elles sont 
judiciaires', dans les délibérations politiques, 
ils sont sans fonctions, et même ils sont pres- 
que toqjours membres de la chambre basse. 

Le trône dji roi occupe un des côtés de la 
salle; c’est ordinairement en personne qu’il 
vient ouvrir et clorre les sessions; il mande 
alors à la barre l’orateur et les membres de la 
chambre des communes qui restent debout 
pendant que les pairs sont assis. 

Les bancs des évêques sont à droite; ceux 
des ducs et des marquis, ayant à leur tête les 
princes du sang, sont à gauche; le reste des 
pairs est assis en face du trône : c’est précisé- 
ment l’ordre que l’on observoit autrefois en 
France, lorsque les rois tenoient la cour des 
pairs; on peut en juger par le récit des an- 
ciens historiens, et mieux encore par les mi- 
niatures que Lancelot a fait, graver dans le 
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tome X des Mémoires de l’Académie des In- 
scriptions et Belles-Lettres. 

Le chancelier et les grands-juges qui ont 
voix consultative, sont assis, dans le parquet, 
sur des ballots de laine. L’opinion commune 
est que ce singulier usage dojt son origine au 
désir d'encourager l’éducation des moutons , 
et ce qui porteroit à le croire, c’est que l’on a 
voulu faire concourir jusqu’aux morts à cet 
utile projet. Il existe, en effet, une loi qui 
ordonne que tous les linceuls soient de laine. 
J'ai trouvé dans un grave auteur, que ces bal- 
lots furent adoptés après la conspiration des 
poudres, apparemment pour amortir le coup. 
Plusieurs écrivains se soqt empressés de copier 
sérieusement cette belle explication. Il n’y a 
guère d’absurdités qui ne soient répétées. 

Les séances des pairs n’étant point publi- 
ques, il n’existe point de galerie d ans l eur 
salle; on n’y voit pas nop plus de tribunes 
pour les orateurs, l’usage étant, dans les deux 
chambres, que les membres parlent de leurs 
places, debout et découverts; mais, au lieu 
que dans les communes on prend les voix col- 
lectivement, on demande individuellement 
celles des pairs, en commençant par ceux dont 
la création est la plus récente. 

Il suffit que trois membres soient présents 


üigitizsa by Google 


CHAPITRE XII. 3i3 

* 

pour prendre une délibération , et pourtant il 
n’en faut pas irçoins de cinq pour former un 
comité, où l’on puisse discuter les bills pro- 
posés. Lorsque les pairs ont à prononcer sur 
une affaire criminelle, chacun d’eux met la 
main sur sa poitrine, et dit: « Sur mon hon- 
« neur, l’accusé est ou n’est pas coupable ». 
Cette attestation solennelle est remarquable. 
Elle n’est point demandée aux juges ordinai- 
res : on s’en rapporte à leur conscience ; mais 
il a paru nécessaire, en confiant de si redou- 
tables fonctions à des hommes qui ne sont pas 
magistrats de profession, de faire un appeL à 
ce sentiment impérieux qui n’admet ni trans- 
gression ni composition, et que, par un pré- 
jugé qui a souvent été .utile et qui retnonte 
aux temps de> la chevalerie , les nobles de tous 
les pays ont toujours plus respecté que la 
vertu. ' 7 . 

Comme corps politique, les pairs forment 
une partie intégrante et nécessaire de la légis- 
lature; ils ont, comme les communes, le droit 
de proposer et d’empêcher; seulement, en ma- 
tière d’impôt, ils doivent accepter ou refuser 
les bills sans y introduire des amendements; 
en récompense, ils forment exclusivement le 
tribunal suprême de la nation. C’est devant 
eux que sont traduits, par la chambre basse, 
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tous les accusés dont les délits intéressent 
l’Etat, tels que les ministres infidèles ou pré- 
varicateurs, et les gouverneurs des colonies 
qui ont outrepassé leurs pouvoirs, ou qui se 
sont rendus coupables de concussions. Ces 
sortes d’affaires sont instruites par les douze 
grands-juges qui ont alors voix consultative ; 
mais ce n’est pas dans le lieu ordinaire de 
leurs séances que les pairs tiennent leur tri- 
bunal : la grande salle de Westminster est dis- 
posée dans ces occasions solennelles pour re- 
cevoir le public ; les princes, les ambassadeurs, 
les dames de la cour y ont des loges et des 
places marquées. Les affaires d’Etat ne sont 
cependant pas les seules que la chambre haute 
ait à juger : elle prononce aussi sur les délits 
criminels dont ses membres sont accusés. Ce 
privilège sertût une sauve-garde dans Un pays 
où l’administration de la justice ne seroit pas 
impartiale ; en Angleterre il est défavorable 
aux accusés; ils sont traités avec moins d’in- 
dulgence qu’ils ne le seroient dans les tribu- 
naux ordinaires. Vers le milieu du siècle der- 
nier, lord Ferrera , homme très borné, et 
même presque imbécille , tue son valet de 
chambre; son procès s’instruit ; il est pendu. 
Il y avoit dans cette affaire- des circonstances 

atténuantes ; et dans iout autre État monar. 

• - . \ 
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chique, il eût été enfermé pour la yie. Le 
procès de la duchesèede Kingston , accusée de 
bigamie en 1776, finit d’une manière moins 
tragique; cependant elle fut déclarée coupable, 
et sans une disposition bizarre d’une ancienne 
loi,, elle eût été marquée d’un fer chaud dans 
la main (i). Il en sera partout de même lors- 
qu’un corps politique, remplissant les plus 
hautes fonctions de l’Etat , sera appelé à statuçr 
en séance publique sur .le sort de ses membres. 
•Sa considération tient à sa rigueur. Si de tels 
juges n’étoient pas plus sévères pour eux-mêmes 
que pour les antres, ils toraberoient dans le 
mépris, ou ils seroient des tyrans. Voy et les 
décemvirs. 

Les pairs anglois ont un beau privilège ; 


( 1 ) Son avocat invoqua avec succès, pour elle, la fa- 
veur du bénéfice du clergé. Cette antique ordonnance, 
portée dans un siècle d’ignorance, mais où Ton commen- 
çoit à encourager l’étude des lettres, remettoitaux clercs, 
c’est-à-dire , à ceux qui savoient lire , une partie des 
peines qu’ils avoient encourues. Dans l’occasion dont il 
s’agit, le fer, pour pn premier délit, est froid. 

Voyez dans Archenholz , Tableau de l’Angleterre, 
tome II de la traduction françoise, page 3 et suivantes, 
les détails curieux de ces deux procès. Voyez aussi dans 
Grosley , Londres, tome IV, page ai , le procès du 
lord 1 Byron. ' 
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lorsqu'une décision de leur chambre est prise 
contre leur avis, ils ont le droit de protester 
et de faire insérer au procès-verbal les motifs 
de leur dissentiment; ils donnent aussi leur 
procuration à un de leurs collègues pour voter 
pur une question déterminée; les membres de 
la chambre des communes ne jouissent point 
de cette prérogative. Elle ne peut, en effet, 
appartenir à des délégués, parce qu’ils ne sau- 
roient transmettre la confiance de leurs Com- 
mettants. 

Un privilège commun aux membrès des 
deux chambres , est celui de ne pas être arrêté 
pour dettes; mais cette disposition de. la loi, 
nécessaire pour la liberté des suffrages dans un 
q>ays où le créancier a le droit d’emprisonner 
son débiteur, quelle que soit la nature de sa 
créance, dès quel le s’élève à dixguinées, n’em- 
pèche pas de saisir les meubles et les équipages. 
L’héritier présomptif de la couronne lui-même 
n’est pas plus à l’abri ,de ces événements que 
les simples citoyens, et le prince de Galles 
actuel en a eu plus d'ûne fois la preuve. 

Les honneurs et la considération que la 
pairie procure en Angleterre à ceux qui en 
sont revêtus, ont de quoi satisfaire la vanité; 
et c’est peut-être la plus insigne faveur que la 
fortune puisse faire à un homme- doué d’un 
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grand talent. En effet, sans intrigues et sans 
peines, sans acheter la faveur du prince par 
une longue servitude , ou celle du peuple par 
des flatteries qui ne répugnent pas moins à 
une âme élevée; en un mot, sans être bas ou 
factieux, il monte, par la force de son mérite , 
aux premières dignités de l’Etat: que si, heu- 
reux, de son indépendance, il ne veut pas se 
dévouer entièrement aux affaires publiques, 
il ne vient pas moins, dans les occasions im- 
portantes, discuter librement les grands inté-< 
rets de la nation auxquels ceux de l’Europe 
sont liés ; et soit qu’il censure ,ou qu’il approuve 
la conduite de l’administration, la publicité de 
ses discours assure sa gloire, et la reconnois- 
sance de sa patrie est sa récompense (i). 

(1) Voyez dans les fameuses Lettres dé Jun'uis , t. I, 
le portrait qu’il trace d\m pair vertueux. La traduction 
de ce morceau éloquent a été insérée dans le Tableau de 
la Grande-Bretagne', par M. Baert, tome II, page 341. 
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Communes. Élections. 

La. chambre des communes inférieure en di- 
gnité, et même encore aujourd’hui Soumise 
par l’étiquette à des cérémonies presque humi- 
liantes, jouit cependant d’une importance su- 
périeure à celle des lords. . ■ 

Plus rapprochées du peuple , dont elles re- 
çoivent directement leur , mission , les com- 
munes parlent, en son nom ; ce mystère de la 
force du grand nombre , que dans les autres 
pays on s’efforce de cacher, est ici mis à dé- 
couvert , et , a chaque session , les députés de 
la nation ont soin de rappeler au gouverne- 
ment cette redoutable vérité. Le soin jaloux 
qu’ils mettent à se réserver exclusivement tout 
ce qui concerne les 1 subsides augmente encore 
leur influence , surtout dans un temps où l’ar- 
gent est devenu réellement l’âme des corps 
politiques ; d ailleurs , en Angleterre , les dé- 
penses excessives qu’exigent des escadres si 
nombreuses, des colonies dans les deux hé- 
misphères, les subsides aux puissances alliées , 
enfin , les intérêts d une dette prodigieuse , 
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demandent des sommes immenses qu’on ne 
sauroit se procurer sans imposer des taxes aussi 
onéreuses que multipliées. 

Dans un pareil état de choses , il est évident 
que la nation et l’Europe entière doivent don- 
ner une bien plus grande attention aux déli- 
bérations des communes qua celles des lords 
qui paroissent céder presque toujours à une 
impulsion supérieure. Cependant , si la cham- 
bre basse se laisisoit momentanément entraîner 
hors de la ligne constitutionelle , les pairs , 
sûrs detre soutenus par l’opinion publique 
•toujours favorable au iqainlien de la consti- 
tution , exerceraient avec succès leur droit de 
résistance ; on sait avec quelle énergie et quelle 
persévérance ils ont', sous Charles 1 er , défendu 
la monarchie expirante ; s’ils n’ont pu la sau-* 
ver des fureurs politiques et religieuses des 
puritains et des niveleurs que l'habile Crom- 
well ne cessoit d’exciter, ils ont certainement 
retardé sa chute. 

Au reste, l’influence des lords sur la chose 
publique, est bien plus grande quelle ne le 
paraît , puisqu’ils exercent un ascendant vé- ‘ 
ritablesurcettemèmechambre basse qui semble 
les dominer. Ils y ont leurs fils, leurs frères, 
leurs parents, leurs créatures; et de cet intime 
rapprochement, résulte une union in disse- 
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lubie qui empêche la stagnation des affaires 

et qui prévient les troubles dans l’Etat. Ceci 

me conduit à faire connoître la composition. 

de cette assemblée si célèbre dans l’histoire 

moderne. 

Les historiens anglois , et ils sont nombreux, 
ont parlé avec de grands détails de l’origine d,e 
la chambre des communes et de l’acoroisse- 
ment de son pouvoir (1). Ils s’accordent tous 
sur un fait assez remarquable ; plusieurs villes, 
loin de regarder comme un privilège le droit 
d’envoyer des députés au parlement, demanr 
dèrent à être affranchies de cette obligation, 
c’est qu’alors les fonctions de la chambre basse 
se bornoient à sanctionner des subsides de- 
mandés ou plutôt ordonnés par les rois. Mais 
bientôt les communes s’arrogèrent utie grande 
autorité , tout en conservant l’humilité de 
leurs premières formes ; leurs suppliques, qui 
étoient devenues des ordres , étoient une véri- 
table dérision ; et l’on vit souvent un orateur 
à genoux, intimider, le monarque. Mais ces 
recherches historiques nous conduiroient trop 
'.loin , et c’est de l’état présent de cette branche 
du gouvernement , que je dois rendre compte. 

* < / 

.(1) Voyez Clarendon, Rapin Thoyras , Smollett-, 

Hüme, Dalrymple , Lyttleton , Fox ,\Bùrnet,,eté. etc. 
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Oltservons d’abord que tous les membres ont 
les mêmes droits et les mêmes privilèges, quoi- 
que leurs titres soient bien différents; les uns 
sont . députés par les provinces et se nom- 
ment les chevaliers des comtés ( Knights of the 
ihires); les autres sont envoyés par les villes et 
les bourgs. Les places du premier genre pas- 
sent j>our les plus honorables, et sont toujours 
disputées par les familles les plus considéra- 
bles de la provinçe ; cette rivalité produit sou- 
vent des animosités violentes, et occasionne 
des frais prodigieux : on a vu des élections où il 
s’est dépensé plus de deux millions de nos livres. 

La chambre , où comme diseut les Anglois , 
la maison des communes est maintenant com- 
posée de six cent cinquante-trois membres , 
dont vingt -quatre représentent le pays de 
Galles , quarante-cinq l’Ecosse , cent deux l’Ir- 
lande. Le peste est choisi par l’Anglèterre pro- 
prement dite. I^es quarante, comtés envoient 
chacun deux députés, les villes et les bourgs 
en ont aussi deux , excepté Londres qui «n a- 
quatre pour la seule cité (r). Les universités 
de Cambridge etd’Oxfbrd ont aussi l’honorable 


(t) Dans le fait, la capitale envoie huit membres, 

' Westminster et le faubourg de Southwark en envoyant' 
chabun deux, ■ '■ -*■ 
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privilège de nommer chacune deux membres. 

Les députations des comtés étant censées re- 
présenter la classe des propriétaires fonciers, 
et ces places ne s’élevant pas au-delà de quatre- 
vingts sur quatre cent quatre-vingt- neuf (en- 
viron un sixième), il est évident que la par-- 
lie la plus intéressante de la nation, celle qui 
fait sa principale force , et qui se livre à l’agri-. 
culture, le premier des arts , n’est pas suffi- 
samment représentée. Mais voici bien d’autres 
griefs à proposer con tre ce singulier mode de 
représentation nationale. Lé principal , c’est 
que le droit de nomination de trente-cinq 
bourgs qui- envoient soixaute-pnzc députés , 
est devenu , par la diminution successive des 
habitations ( quelquefois réduites à deux ou 
trois maisons ) , une propriété particulière in- 
hérente à la possession du terrein et trans- 
missible comme lui- Plusieurs de ces bourgs 
appartiennent à la même personne , et la plu- 
part sont.à des lords. 

Dans quarante -six autres bourgs , on a cal- 
culé que, pour chacun , le nombre des élec- 
teurs ne s'élevoit pas à. cinquante, et dans 
trente-sept autres , il n’excède pas cent. Enfin , 
les élections des comtés d’Écosse sont égale- 
ment vicieuses , et cependant de très grandes 
villes ne nomment point de représentants , ■ 
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uniquement parce que leur origine est d’une 
date récente. L’étonnement est à son comble, 
lorsque l'on trouve au nombre de ces cités non 
représentées , Manchester , Birmingham , Shef- 
fipld, Hull, Leeds , etc. etc., c’est-à-dire, les 
villes les plus considérables du royaume par 
leurs richesses et leur population, si l’on en 
-excepte Londres et Bristol ; et que l’on ne 
croye pas que ces assertions soient vagues ou 
exagérées , fournies par des écrivains de parti 
dont on peut révoquer en doute la véracité. 
Ces faits sont tirés de discours et d’adresses 
parlementaires , fet les membres les plus oppo- 
sés à la réforme n’ont jamais attaqué leur exac- 
titude. M. Gray , l’un des orateurs les plus 
distingués,. a soutenu, dans 6on discours sur 
la réforme parlementaire, en 1793, que la 
majorité de la chambre, des communes étoit 
nommée par moins de quinze mille électeurs \ 
il a été plus loin , il a avancé que cent cin- 
quante-quatre individus choisissoient trois cent 
sept membres ; enfin , il s’est engagé à dé- 
montrer par des preuves légales , que y sur ce 
nombre , cent cliquante étaient réellement en- 
voyés par des pairs. • * . • 1 ; • 

Enfin , il n’existe pas plus d’üniformité que 
de justice dans le mode des élections : les qua- 
lités requises pour être électeur, varient dans 
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les différentes villes , suivant leurs Chartres , 
ou leurs usages ; dans les unes, tous les ha- 
bitants payant les contributions et ne rece- 
vant point de ‘secours publics, ont droit de 
voter; dans d’autres , ce sont les seuls proprié- 
taires dé maisons; dans, quelques-unes enfin, 
le maire et leconseil tnunicipalfont seuls l'élec- 
tion, sans y appeler aucun de leurs conci- 
toyens. A l’égard des comtés , le mode est uni- 
forme pour toute l’Angleterre. Il faut , pour 
être électeur , posséder , soit en toute pro- 
priété , soit, à vie, un bien fonds de l’espèce 
nommée freehold ( franc-aleu ) , produisant atr 
moins quarante schéllings de revenu , ou une 
rente foncière de même valeur. Quand cette 
somme , si chétive aujourd’hui, fut fixée, elle 
étoit suffisante pour maintenir une famille 
dans l’aisance; des stipulations de cette nature 
devraient toujours être faites en grains. Lys 
autres conditions sont d’être majeur , c’est- 
à-dire, âgé de vingt-un ans , de prêter lé ser- 
ment du test, ce qui exclut le.s catholiques, 
et de posséder sa terre ou sa rente depuis un 
an , à moins, qu’on,, île l’ait acquise par suc- 
cession , mariage ou promotion à un béné- 
fice (i). Pour être éligible à une place de dé- 


(r) Tous les bénéfices sont considérés comme des franc- 
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pu té de comté , il faut posséder six cents liv. 
sterlings de revenu , et trois cents liv. sterlings 
pour représenter un bourg. 

Si l’on réunisSoit toutes les loix portées, à 
différentes époques, contrôles brigues et les 
manœuvres de toute espèce par lesquelles on 
cherche à’ infliiericér les élections, on en for*- 
meroit ùn gros volume; mais tant de précau- 
tions prouvent la corruption. 

■ Il n’y a rien de si public , ni de si avéré que 
la vénalité des places ; elle est même devenue 
un lieu commun de plaisanterie : on connoît 
ce mot d’un député de Berwiek à ses.com met- 
tans, qui lui recommandoientde veiller à leurs 
intérêts: « Vous mocquez-vous , leur dit- il , je 
« vous ai acheté, et je vous vendrai ». Voici 
une autre réponse d’une amusante naïveté. 
JVt. Beckford un des plus riches particuliers des 
trois royaumes et même de l’Europe , Car il 
jouit de cent mille guinées de revenu , est pos- 
sesseur d’un de ces anciens bourgs presque ' 
déserts, le peu d’habitans qui y restent étant 
pauvres et dans sa dépendance absolue. Il leur 


aleus;. ainsi les ecclésiastiques qui en sont pourvus sont 
électeurs , mais on prétend qu’ils ne sont point éligibles, 
parce qti’ils sont représentés dans l’assemblée générale du 
clergé, nommée convocation. Ce point est litigieux. 
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envoya, il ÿa quelques années , un jeune avo- 
cat, beau parleur, pour qu’ils eussent à lui 
donner le titre de leur député. Après la céré- 
monie d’élection , le nouveau membre se Ci*ut 
obligé de faire un discours 4e remercîments 
.aux soi-disant électeurs. Lorsqu’il eut fini sa 
harangue , un des cultivateurs se leva , et lui 
répondit : « Monsieur , vous avez trop de bon- 
« té ; ce que nous avons fait pour vous n’est 
« que pour suivre les intentions de M. Beck-- 

« ford, et nous lui sommes tellement dévoués , 

7 . . 1 
« que si au lieu de vous, il nous eût désigné 

« son gros chien de Terre-Neuve, nous n’au- 

« rions pas voulu le refuser. .' 

Quelquefois les élections sont l’objet d’une 
véritable manie, comme celles du jeu et des 
paris. De grands seigneurs, ou de riches pro- 
priétaires s’intéressent à des candidats comme à 
des chevaux de course , et j’ai entendu assurer 
que les ducs de Norfolk et de Devonshire 
a voient dépensé de cette manière plusieurs 
millions tournois. Il n’est sorte de moyens et 
même de ruses que l’on n’emploie pour réussir. 
J’ai connu un Anglois , maître de langue de 
profession, qui jouissoit de ce que l’on appelle 
la liberté , c’est-à-dire , le droit de bourgeoisie 
d’une ville du nord de l’Angleterre ; il habi- 
toit , depuis plusieurs années, le midi de la 


» 
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France , lorsqu’il vit entrer chez lui l’agent 
«i’un candidat qui lui proposa de l’emmener , 
en lui donnant trois cents guinées pour sou 
déplacement, et en le défrayant pendant son 
voyage et son retour. Arrivé en Angleterre , 
on le fit cacher , ainsi qu’un autre bourgeois 
qu’on avoit déterré en Danemarck , jusqu’au 
.jour de l’élection. Le nombre des votans con- 
nus étant de soixante-onze , l’adversaire de 
l’adroit candidat qui étoit sûr de trente- six 
voix , comptoit sur la majorité ; il la perdit 
par l’arrivée inattendue des deux nouveaux 
venus. Ceci n’est que de l’adresse , mais on 
a quelquefois employé des moyens illégitimes. 
C’est ainsi qu’il paroît certain qu’un candidat 
écossois ayant su que son antagoniste avoit 
rassemblé à Londres un assez grand nombre 
de votants qu’il faisoit venir par mer pour di- 
minuer les frais de route , Ala trouver le capi- 
taine du navire chargé de cette cargaison poli- 
tique , et le décida par l’appât de cinq cents 
guinées à relâcher en Norwège, afin de n’arriver 
au port qu’après le jour fixé pour l’élection. 

Les grandes villes offrent alors le spectacle 
du tumulte , des orgies et quelquefois de rixes 
sanglantes. Aussi J. J. Rousseau a-t-il dit, « les 
« Anglois nesont libres que pendant leurs élec- 
« lions, et la manière dont ils usent alors de 
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« leur liberté , prouve qu’ils en sont indi- 
« gnes». Sans être entièrement de son aviseur 
le premier point, on ne peut- que blâm.er, 
comme lui , les excès auxquels se livre , pen- 
dant. ces espèces de saturnales, une populace 
effrénée et toujours ivre , car tous les' cabarets; 
. sont ouverts gratuitement aux frais des con- 
currents. On érige , au milieu de la grande 
place, un vaste échafaud sur lequel montent 
le magistrat et les secrétaires chargés de recueil- 
lir les voix ; les candidats , accompagnés d’un 
immense cortège d’amis ét de, partisans ,' les 
uns en voiture , d’autres à cheval , le plus grand 
nombre à pied , portant tous de grosses cocar- 
des aux couleurs de leurs livrées , et précédés 
par des drapeaux chargés de devises politiques, 
se rendent au heu de l’élection au milieu des 
fanfares et des acclamations. Du haut de cette 
- tribune , ils proilbncent un long discours ; 
inutile cérémonie , puisque le bruit d’une 
multitude licencieuse, et les huées des oppo- 
sants , empêchent d’en rien entendre. Ce spec- 
tacle, malgré le désordre qui en est pour ainsi 
dire la base , rappelle, surtout dans la capitale, 
de grands souvenirs ; en voyant les premiers 
personnages de l’Etat, des ministres , des ami- 
raux , de fameux orateurs, briguer ainsi la 
faveur populaire, et solliciter en personne le 


/ .... 


. Diajiz'ej bvGoogle 



CH IPI T RE XIII. 329 

suffrage du plus humble de leurs concitoyens, 
la mémoire se reporte involontairement au 
champ de Mars et aux comices romains. Mais 
ici le scrutin ne se termine pas dans, un jour; 
quelquefois il reste ouvert dçs semaines en- 
tières , à moins que l'un des concurrents n,e 
perde l’espoir de réussir et n'àbandonne la 
contestation. ■ - . 

Souvent on attaque la validité des élections; 
ces procès se poursuivent devant la chambre 
des communes , ils sont longs et dispendieux. 
J’en ai vu . dont les finis s’élevoient à plusieurs 
milliers de gainées; ils sont jugés en dernier 
ressort par un comité formé suivant un mode 
singulier, où le sort et le choix influent éga- 
lement, et qui paroît emprunté des républi- 
ques de Venise et de Gênes où il s’employoit 
en différentes occasions. - 

Les irrégularités de la représentation parle- 
mentaire paroissent encore plus choquantes 
dans un pays où les loix , les coutumes , les ; me- 
sures sont uniformes depuis tant de siècles , 
et où les droits civils des citoyens- de toutes 
les classes sont parfaitement égaux. Mais si 
ces défauts sont évidents , le remède n’est pas 
facile. Faudra-t-il ainsique les notions simples 
de la justice semblent l’indiquer , donner à 
tous les individus le droit de suffrage ? Mais 
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qtïfelle perte dé temps et quelle confusion ! 
D’ailleurs, la propriété, l’intérêt plus grand 
qu’èlle inspire pour la chose publique , les lu- 
mières même qu’ellè procure au moyen de 
l’éducation qu’elle seule est- en état de payer , 
tous ces avantages , qui dérivent nécessaire- 
ment de l’étàt de société, ne forment- ils pas 
une aristocratie naturelle dont l'influence sur 
les délibérations du corps politique est con- 
forme à l’équité ? Ces questions discutées de- 
puis un demi-siècle 6ur le continent avec tant 
de cfialeur, et dont la révolution françoise a 
pu seule dégoûter , sont jugées depuis long- 
temps en Angleterre. Il y est reconnu que tous 
les individus sans propriété , et dont là sub- 
sistance précaire dépend du travail de leurs 
bras', nécessairement ignorants et remplis, de 
préjugés , sont , par la nature des choses , dans 
une espèce de minorité perpétuelle , et que 
si on leur doit, comme aux enfants et aux 
femmes , justice et protection , il ne faut pas , 
pour leur propre avantage , qu’ils aient de part 
au gouvernement ; aussi , lorsque M. Pitt fit 
.sa célèbre motion tendant à introduire une 
réforme dans là représentation nationale , loin 
de favoriser les classes inférieures , il proposa 
d’introduire dans la chambre des communes , 
eént nouveaux membres élus par les comtés , 



V 


CH APIÏRE XÏIL 33t 

flont le choix , comme je l ? ai dit plus haut, 
tombe toujours sur les, familles les plus riches 
et les plus distinguées.- ’ r 

Cette proposition fut «lors vivement applau- 
die , et depuis ,' toutes lès;fois qu’il a été ques- 
tion de réforme, elle a- été renouvelée. 

Dans tous les pays , les assemblées délibé- 
rantes sont sujettes à deux grands inconvé- 
nients, l’imprudence et la corruption. La ri- 
chesse est la meilleure garantie que l’on puisse 
leur opposer : celui qui a beaucoup à perdre 
craint les troubles qui pourraient compro- 
mettre une grande fortune, et devient prudent 
par intérêt, ; et d’un autre côté, l’homme riche \ 
aÿant besoin de plus de considération que 
d argen t , ne se laissera pas aisément corrompre. 

Je me méfie des théories qui ne sont pas 
soutenues par des exemples : celui du parle- 
ment de Paris est remarquable ; les magistrats 
qui le composoient , jouissoient d’immenses 
revenus patrimoniaux : quelquefois égarés x 
et même factieux dans les débats politiqués , 
ils ont toujours passé pour les plus intègres 
des juges. A Rome , le sénat étoit bien moins 
corrompu que le peuple , èt ce fut la vénalité 
des tribus qui perdit la république. Il est in- 
contestable que les corps judiciaires et polb 
tiques dont les individus sont pauvres , ob- 
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tiennent moins de considération , et que la 
probité y est exposée à de plus grandes tenta- 
tions. Si l’on vouloit attaquer cette proposi- 
tion , en disant que la vertu est dans presque 
tous lès pays plutôt le partage des classes in- 
termédiaires que des grands et des riches , et 
qu'il est reconnu que le luxe et la misère en- 
gendrent également la corruption , je répon- 
drois à cette objection , plus spécieuse que 
solide, que la pauvreté est relative, et que 
l’homme obscur et privé qui vit dans l’aisance , 
devient pauvre, si, sans accroître son revehu , 
vous l’élevez à un rang qui l’oblige à de plus 
grandes dépenses. A l'égard du luxe , la gravité 
des fonctions publiques est un frein puissant 
qui empêche les magistrats riches dfe s’y livrer 
d’une manière scandaleuse. 

Il est impossible , je dis même aux Anglois , 
de déterminer si cette réforme parlementaire , 
dont il est question depuis si long-temps , re- 
cevra son exécution ; et j’ajouterai que dans le 
cas où elle auroit lieu, le mode en est égale- 
ment incertain : ce qui ne l’est pas , c’est qu’une 
refonte générale , quoique fondée sur une 
justice apparente , amènerait bientôt une 
complète anarchie ; que si l’on se bornoit à 
augmenter la chambre des communes d’un 
certain nombre de députés choisis suivant les 
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(ormes actuelles par les comtés ou les grandes 
villes qui n'ont point encore de représentants, 
l’esprit de cette assemblée ne paraîtrait pas 
d’abord sensiblement altéré , mais on ne tar- 
deroit pas à s’apercevoir q.u’une majorité plus 
versatile ( conséquence naturelle d'un plus 
grand nombre de .membres, indépendants ) , 
entraverait la marche des affaires ; que les mi- 
nistres , moins assurés de leurs places , auroient 
moins de hardiesse dans les plans et moins 
d’énergie dans d’exécution ; enfin , qu'obligés 
d’employer leur temps et leurs moyens à une 
défense personnelle , ils en auroient moins à 
donner à la chose publique , qui surtout dans 
des temps de crise les réclame en entier,; 

Si une guerre trop prolongée nç donnait 
des inquiétudes sur la stabilité de ce gouver- 
nement , on pourroit annoncer que l’admi- 
nistration et les deux corps délibérants qui 
composent le système britannique seront sour 
vent divisés, et qu’ils pourront même paraître 
quelquefois marcher en sens contraire ; mais 
loin de se détruire ou même de se choquer, ils 
ne cesseront point de former les parties inté- 
grantes d’un grand tout : permettez-moi xle 
les comparer aux corps célestes qui forment 
le système solaire ; l’attraction est le lien com- 
mun qui les retient dans leurs orbites ; ici 
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l’intérêt général bien entendu, est le principe 
universel qui imprime et conserve le mouve- 
ment; et pour suivre cette comparaison, dont 
la grandeur n’exclut pas la justesse , j'ajouterai 
que , comme dans le ciel on ne peut prévoir 
de dérangement que parl irruption d’un grand 
corps étranger , d’une comète qui troubleroit 
tous les rapports établis, de même une inva- 
sion étrangère peut seule produire une assez 
forte commotion pour détruire le mouvement 
d’un système politique aussi bien balancé. Ce 
n’est pas que les défauts de ses différentes par- 
ties ne soient évidents ; mais la terre, et sur- 
tout la lune, loin d’ètre des globes parfaits,’ 
sont hérissées d’énormes montagnes, et cepen- 
dant leur cours régulier s'achève majestueuse- 
ment dans l’espace et le temps qui leur sont- 
assignés. 


! 
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Communes. 

' * . * . f - 

C’est toujours avec une curiosité mêlée d’ad- 
miration que l’on considère un navire; en con- 
struction , et que l’on examine les premiers 
éléments de cette belle machine, sans laquelle 
l’homme ne jouiroit pas de l’univers; mais 
l’intérêt devient bien plus grand lorsque le 
vaisseau achevé , s’élançant du port à pleines 
voiles, semble prendre possession de son im-. 
raense domaine. Tel est , du moins je l’espère, 
le sentiment que le lecteur éprouvera lorsque 
je lui présenterai le spectacle <le la chambre 
dps communes d’Angleterre en action , après 
ayoir fait précédemment connoître son orga- 
nisation et les éléments dont elle se compose ; 
mais je dois entrer dans quelques détails sur 
ses formes et ses règlements, avant que de dé- 
crire une de ses séances. 

La chambre des communes est présidée par - 
un orateur qu’elle choisit au scrutin, sauf l’ap- 
probation du roi : ce titre d 'orateur ne paroît 
pas, au premier coup d’œil, s’accorder avec sès 
fpnctions, car il perd le droit d'émettre son 
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opinion sur les objets en délibération, et il ne 
peut nïème donner son suffrage que dans le 
cas où les votes opposés étant égaux, il faut les 
départager. Ses fonctions sont cependant im- 
portantes : c’est à lui seul qu’appartient la police 
de 1’assemblée; il doit rappeler à l’ordre les 
membres qui s’écartent de la question , ceux 
qui se permettent des personnalités trop cho- 
quantes, enfin ceux qui, en blâmant- l’admi- 
nistration (chose aussi licite que commune), 
se permettroient d’inculper la personne royale. 
Non-seulement l’orateur impose silence, il peut 
même ordonnerau coupable de demander par- 
don à genoux (i); et dans les cas encore. plus 
graves, il a le droit de l’envoyer à la Tour; mais 
il faut la décision de toute la chambre pour 
exclure un membre et lui faire perdre sa place. 
Cette prérogative , qui paroit excéder le pou- 
voir des représentants, a été maintenue avec 


(i) La fierté angloise, toujours prête à fléchir devant 
la loi , se soumet sans discussion à cette pénitence publi- 
que , sauf à s’en dédommager par quelque sarcasme. 
On cite l’anecdote d’un membre qui, condamné à ce 
genre de réparation pour avoir accusé de corruption, 
avec trop peu de ménagements, la chambre entière, dit 
en se relevant et en s’essuyant les genoux avec allècta- 
tion : « Sur mon honneur, je n’ai jamais vu de chambre 
« si sale ». 
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unesingulière hauteur dans l’affaire deWilkes, . , 
expulsé en 17C9, pour avoir publié un libelle • « 
déclaré insolent et séditieux. Le comté de 
Middlesex voulut en vain lui faire reprendre sa 
plÿce en le réélisant. Non-seulement cette élec- : 

tion fut déclarée illégale, mais on admit le .* 

colonel Ruttrel, son compétiteur, qui n’avoit • 
eu que 296 voix contre 1 1/|3. 

L’orateur présentent lit au roi les adresses 
votées par la chambre, et c'est à cette fonction ‘ • 
qu il doit son titre. On élève toujours à cette 
’ éminente dignité un personnage grave et gé" 
néralement considéré; il tient un grand état 
. pendant la durée de la session , et ses appoin- 

tements augmentés depuis quelques années, ( V 
s’élèvent à plus de cent mille francs. Son cos- 
tume est assez imposant, mais il forme un » 
contraste choquant et presque ridicule avec Vf/ *. 
celui des autres membres : ceux-ci, n’ayant * .. 
rien qui les distingue des autres citoyens, vien- 
nent remplir leurs importantes fonctions en Ta ’ 

-\ frac, en bottes, enfin dans le plus grand né- *. 
gligé. Quant à le«r président, il est revêtu 
d’une longue robe noire à plis, et affublé 
' d’une énorme perruque qui retombe en grosses • ■■ .' * ' 

boucles sur les deux côtés de sa poitrine; il ’• * ^ V 
se place dans une stalle élevée de plusieurs : 

marches au fond de l’ancienne chapelle de 

'• • ’ . - ; ' •. ** ■ • . 

Af , Av.' » v* - :• • -a* .. . .. 
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, Saint-Etienne, où se tiennent les séances. Au», 
dessous de lui, est un grand bureau destiné 
aux secrétaires , ou plutôt aux greffiers de la- 
. chambre , car ils n’en sont point membres. 

; .. Une vieille masse de vermeil est posée sur ce\fe 
table,* et c’est le signe révéré qui indique l’ou- 
’ verture et la clôture des séances. On sait que 
Cromwell, en cassant le parlement, la fit en» 

• lever par ses satellites, /j ■'i J i&KÈÉk 

L’heure ordinaire des séances est à quatre 
■ heures après midi ; l’on commence par réciter , 

des prières assez longues , pendant lesquelles * . 

V les membres arrivent successivement. 11 faut- 
qu’ils soient au moins quarante pour que leurs * , 
délibérations soient valâbles; et lorsque dans . 1 
• . - le eours.des débats ils se trouvent réduits au-. 

. ' * dessous de ce nombre, dés que la remarque • 

. \.y j, ça est faite, la séance est nécessairement levée.--.' 

; * Hatts leS discussions importantes, et surtout à 
l’ouverture des sessions, où les partis veulent,’ 

; respectivement faire connoître à la nation leur»., 

•• •„ ' 'Qpffiions et lés motifc sur fesqiMftb ils s'apo,' 1 
poient, les délibération* sm prolongent bieftl'^ 
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Sont prises par àeeîamartoiv; L’orateur inter- 
roge d’abord ceux qui sont en Fàveurde la 
motion, et qui répondent taus ensemble oui;' 
ensuite les opposants répondent rion. Toutes 
les fois que la majorité est douteuse, ou seule- 
ment pour connoitre la force exacte dés partis, 
on demande la division ; alors cenx qui admet- 
tent la motion passentrdans le vestibule» ceux 
qui la rejettent restent dans la chambre" lés 
nombres dans les deux salles sont constatés par 
des membres choisis dans les deux partis par 
l’orateur, <fui, d’après leuf rapport, prononce 
la décision. ' 

Le commencement de la séance est ordinai- 
rement consacré à des bills qui n’intéressent 
que des individus ou des associations, tels.qué- 
éeux qui permettent , à de certaines condi- 
tions, l’ouverture de canaux , de chemins d <3 
traverse, des dessèchements de marais, des 
défrichements de communes et de landes j enfin 
toutes les entreprises qui , sans être faites aux 
frais 4 e l’Etat, doivent être sanctionnées par 
la loi. Yienhent ensuite les questions relatives 

à la validité des élections, et enfin l’ordre. 
* 

du jour, c’est-à-dire, les motions annoncées 
4’avanee, et que la chambre a consenti à en-, 
tendre. Si le sujet est important, on délibère 
et» comité général , ce mode étant beaucoup. 
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plus favçrableà l«a liberté des discussions, qtie 
tes formes de la chambre, qui fixent à deux le . 
nombre de fois qu’un membre peut parler sur 
une affaire. L’orateur quitte alors le fauteuil, 
la masse est ôtée du bureau ; un des représen- 
tants s asseoit à la place du greffier, et exerce 
les fonctions de président., jusqu’à ce que , la 
qye$tion étant suffisamment débattue , l’as- 
semblée reprenne sa forme constitutionnelle, 
sous laquelle seulement elle peut porter ses 
décisions, . ? • • - ■ . 

Le lieu des séancfcs est, comme ^je l’ai déjà 
dit, une vieille chapelle gothique" tendue de 
drap vert, salle longue, étroite, et trop- petite, 
surtout depuis la réunion de l lrlande. Au- 
dessus des gradins destinés aux membres, règne 
une tribune qui peut contenir deux ou trois , 
cents personnes. Le public y est admis tous les 
jours, mais il est obligé de se retirer sitr la 
simple demande d’un membre, et toujours , 
lorsque l’on va aux voix, précaution indispen- 
sable quand les votes ne sont pas secrets (i). 
Ees v pairs et les fils aînés des membres sont 




* y \ 


(i) Les fejnmes sont exclues de cette tribune. On ra- . 
conte que mylady Salisbury, pour éluder ce réglement 
qui Fempêchoit de satisfaire son excessive curiosité, se 
1 décida à s'habiller coin piété ojent/en homme.; et ge dé- 
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admis dans l’intérieur de la salle : cette faveur 
est également accordée aux étrangers de dis- 
tinction qui la font demander à l’orateur par 
mn des membres : on s’attend à trouver de la 
dignité dans des séances si imposantes par les 
objets qui s’y traitent, mais elles ne répondent 
guère à l’idée qUe l’on a pu s’en former: 
Tous les membres, assis nonchalamment, sans 
ordre et le chapeau sur la tète, Ioin.de montrer 
une gravité convenable, observent à peine les 
loix de la bienséance; ils parlent haut, vont et 
viennent, et n’écoutent avec quelque attention 
que les orateurs les plus distingués. Une bus 
vette dépend de la salle : on y trouve, à tou{e 
heure, des côtelettes et des beefsta/ccs; mais elle 
est entièrement remplie lorsqu’un des mem- 
bres, connu par la longueur de ses ennuyeux 
discours, prend la parole, et cette circonstance 
lui a fait donner le nom de Bell (.cloche du 
dîner). J’ai trouvé' depuis cette plaisanterie 
dans un livre assez ancien : il faut donc que. 

guisement , que les Anglois trouvent encore plus indé- 
cent que nous’, fit tort à sa réputation. 

J’ai entendu , avant la révolution , blâmer en France 
cette exclusion des femmes , que l’on trouvoit minu- 
tieuse et ridicule ; mais le funeste exemple des tribunes 
de Roberspierré nous aura sans doute appris à juger plus 
sainement. 
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la. famille fies Bell remonte haut; elle a même 
des branches dans les pays étrangers, et j'ai 
,vu en France plusieurs de .ses dignes rejetons. 

On sait que les ministres sont toujours-mem- 
bres du parlement. Lorsque le roi leur donne 
cette marque de confiance , ils perdent leur 
place de député; mais ils se font réélire, et 
cela est essentiel a u maintien de la constitution; 
car autrement il seroit impossible qu’ils pussent 
se défendre contre les attaques journalières de 
l'opposition. Le banc à la droite du bureau 
est celui que l’usage a donné aux ministres: il se 
homme le banc, de la trésorerie : les principaux 
chefs de l’opposition se placent de l’autre coté. . 

Pour éviter, autant qu’il est possible, les 
personnalités dans le cours «les débats, tous lés 
discours sont adressés à l’orateur, et l’on ne 
désigne jamais par leur nom ceux des mem- 
bres dont. on est obligé de parler. Ainsi l’on 
-dira , le lord au ruban bleu , le savant membre 
(quand il s'agit d’un homme de loi) , enfin , 
mon honorable ami. Les accusations les plus 
graves, les reproches les plus injurieux, sont 
tolérés lorsqu’ils s’adressent à 1 administration 
en masse, et souvent même ils s’étendent im- 
punément à la majorité de la chambre. Il est 
d usage-, et c’est presque une figure. de rliëtor 
rique reçue, que l’opposition accuse les mi- 
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nistres de folie, de corruption , de sottise, d’at- 
taques directes contre la constitution, enfin tje.' 
crimes qui, non-seulement méritent le mépris, 
mais qui devraient même être expiés par des 
peines capitales. Ceux à qui ces- reproches sont 
adressés les écoutent avec une singulière pa- 
tience; c’est qu’avant d’être en place ils ont 
tenu le même langage , et qu’ils le tiendraient 
•encore si quelque changement politiqife les 
faisoit rentrer dans l’opposition. Cependant 
cette longanimité cesse lorsque , dans la cha- 
leur des débats, les accusations deviennent per- 
sonnelles, et qu’elles tendent à compromettre 
l’honneur de l’individu. Un duel est la censé? • 
quenee ordinaire de cette offense. Ï1 n’y a pas 
encore long-temps que l’Europe a vu avec éton- 
nement M. Pitt, depuis si long-temps premier 
ministre d’Angleterre , se battre avec M. Tier- 
ney, pour un démêlé parlementaire. De telles 
scènes se renouvellent souvent-; elles étoient 
encore' plus fréquentes dans le parlement d’Ir- 
lande , chez cette nation remplie d’humanité, 
de bravoure, de bons sentiments , mais vaine, 
irascible et légère. ? " 

Il me reste à donner une idée de l’éloquence 
politique des Anglois. Ils préparent quelque- 
fois leurs discours, mais Ils ne les écrivent 
jamais; aussi sont-ils loin de cette perfection 
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oratoire dont les Grecs et les Latins nous ont 
laissé des modèles, imités avec plus ou moins 
de succès dans les assemblées françoises. En 
Angleterre, on ue s'astreint pas njême à obser- 
ver la division des parties; et l’on reconnoitroit 
difficilement, dans une harangue angloise, un 
exorde ou,une péroraison, ce qui n’empèche 
pas qu’elles ne soient souvent pleines de force, 
d’esprit et de raison. On sait que tous les jour-, 
naux donnent au public les débats du parle- 
ment, ce qui est toléré sans être permis; mais 
les discours ne sont jamais imprimés tels qu ils 
ont été prononcés : je puis même assurer que 
celà seroit impossible, la plupart des orateurs, 
sans en exclure les plus célèbres, se laissant 
.entraîner à une foule de répétitions; et ce 
n’est point un médiocre travail que celui d’éla- 
guer tout cet inutile fatras. 

Parmi les séances auxquelles j’ai assisté, je 
veux en décrire une plus remarquable que 
les autres; peut-être même que dails les An- 
nales du parlement il seroit difficile d’en trou- 
ver de plus mémorable. 

C’étoit au moment où le parti Portland „ 
effrayé des progrès et surtout des conséquences 
de cette révolution françoise qui lui avoit, 
dans les commencements, inspiré tant d’en- 
thousia^me, se séparo.it du reste de l’opposi- 
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tjon-pouj 1 former une coalition avec le parti 
ministériel. A la tète de ce démembrement de 
l’ancien parti des Whigs , dont le duc de Port- 
land n étoit que le chef nominal, on voyoit 
des hommes du plus grand talent et dont 
les noms sont historiques, je veux parler de 
MM. Burke et Shéridan , orateurs célèbres et 
écrivains classiques. 

Au commencement de la séance., M. Pitt 
prononça un discours avec le calme et la di- 
gnité qui le caractérisoieht ; son action étoit 
imposante; il s’exprimoit avec l’assurance qui 
convient au premier ministre d’un grand mo- 
narque, surtout /lorsqu’il est en même temps 
investi de la confiance de la nation qui. l’a 
nommé son représentant. Il donnoit peu aux 
ornements du discours, mais son style noble 
et soutenu s'allioit merveilleusement à la force 
de ses raisonnements. 

Rival de son pouvoir et de son crédit , 
M. Charles Fox se leva pour lui répondre. La 
nature, en donnant à ces deux hommes un 
esprit supérieur et un talent presque égal , 
avoit établi entre eux la plus complète dis- 
semblance sur tout le reste. An moral comme 
au physique, tout différoit. M. Pitt étoit mince; 
et sa figure étoit peu expressive ; M. Fox étoit 
gros, et ses traits étoient fortement prononcés; 
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des sourcils épais et du noir le plus foncé om- 
brageoient des yeux vife et pleins de feu. Au lieu 
de la gravité du fils de lord Chathâm , celui de 
lord Holland (car ces deux orateurs avoient pour 
pères ces célèbres ministres) mettoit dans ses 
expressions comme dans ses gestes, une cha- » 
leur surprenante; souvent même, en parlant, 
il s’âpprochoit du bureau, et le frappoit k • 
coups redoublés. Enfin, la volubilité extraor- 
dinaire de M. Fox ne sembloit pas encore suf- 
fire à la fécondité de son esprit; au lieu des 
phrases eadençées et du débit pompeux de 
M. Pitt, ses paroles sortoient comme de source, 
ou plutôt c’étoit un torrent impétueux. La 
raison appiaudissoit aux discours du premier, 
mais Fautre vous entraînoit d’une manière 
irrésistible, prévenant toutes les objections et 
paraissant prévoir d’avance toutes les réponses. 

Plus véritablement éloquent que M. Fox, et 
«loué également d’un génie supérieur, M. Shé- 
Tidan commandort l’attention. On reçonnois- 
soit en lui le génie naturel fortifié par les 
leçons de l’art. Nourri de la lecture des Anciens, 
c’est le seul anglois qui , par sa méthode et 
l'élégance constante de son style, retrace ces 
grands modèles. Dans sa jeunesse, le barreau 
lui avoit fait connoître les ressources de la 
dialectique; mais la vivacité de son esprit lui 
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□voit fait éviter ce que l'on y contracte souvent 
de lourd et de pédantesque. Il possède à un si 
prodigieux degré le talent de la parole , qu’il a 
SU captiver, pendant pins de sept heures con- 
sécutives, ûn immense auditoire, lors de cette 
fameuse séance du procès d’Hastings, relative 
•à l’incident des pri n cesses indiennes. Toujours 
Clair, souvent lumineux, jamais il n’est diffus; 
personne ne sait manier la plaisanterie avec 
plusde grâce; etiorsqu'il la pousse jusqu’au saT- 
caSme ses traits sont si acérés , que M. Pitt lui- 
méme, le-plus i mpassible des hommes , nepou- 
voit s’empêcher d’en paroi tre blessé, jfl s’échau f- 
foit, répondait avec véhémence, et M. Shéridan. 
jouissoit en souriant de son triomphé. 

Plusieurs orateurs distingués'parlèrent enr 
core dans" cetfe séance ; mais celui que je dési- 
rois le plus entendre étoit le célèbre M. Burke, 
auteur du Traité du Sublime , et souvent su- 
blime lui-même. Il se leva enfin ; mais, en le 
considérant, je ne pquvois revenir de ma sur- 
j»rise. J'avoissi souvent entendu comparer son 
éloquence à celle de Démosthène et de Cicé- 
ron, que mon imagination, l’associant à ces 
grands I 10 m mes, me le représentoit comme eux 
sous des traits nobles et imposants. Je ne rn’at- 
tendois pas sans doute à le voir, dans le par-, 
lemént d'Angleterre, révêtu de la toge antique;. 
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mais je netois nullement préparé à cet habit 
brun si serré, qu’il semblent gêner tous ses 
mouvements, et surtout à cette petite perru- 
que ronde et bouclée, qui, malgré tous mes 
efforts pour trouver un objet de comparaison 
plus relevé, lui donnoient l’extérieur d’un be- 
deau de village. Nous sommes tellement domi- 
nés par les idées accessoires , qu'il se passa 
quelque temps avant que cette impression 
désagréable pût se dissiper. 

• Cependant M. Burke s’avança au milieu de 
la. salle, contre l-Usage ordinaire', car on parle 
debout et. découvert , mais sans sortir de sa 
place. Pour lui, de l’air lç plus simple, je dirai 
même le plus humble, les bras croisés sur la 
. poitrine, il commença son discours d’un top 
si bas, qu’à peine pouvois-je l’entendre; mais 
bientôt, s’animant par degrés, il peignit la 
religion attaquée, les liens de la subordination 
rompus , la société entière menacée dans ses 
fondements ; et , pour montrer que l’Angle- 
terre ne devoit compter que sur elle-même , il 
traça à grands traits le tableau politique de 
l’Europe; il peignit l’esprit d’ambition et de 
vertige qui animoit la plupart des gouverne- 
ments, l’insouciance coupable des autres, la 
foiblesse de tous. Lorsque, dans cette grande 
, revue , il en fut à l'Espagne , cette monarchie 
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, immense, mais qui sembtoit tombée en léthar- 
gie : o Que peut -on en attendre? s’écria- t-d ; 

« l’Espagne est une baleine échouée sur le 
«.rivage! « L’assemblée entière étoit attentive, 
et tous les regards étoient fixés sur lui ; le si- 
lence n’étoit point interrompu par ces désa- 
gréables cris de hear, hear (écoutez), espèce 
d’accompagnement que les partisans d’un ora-* 
tour croyent nécessaire pour faire remarquer 
les passages les plus saillants de son discours : 
de pareils avertissements eussent été superflus;, 
personne n’étoit distrait, les sentiments qu’il 
exprimoit se communiquoient rapidement ; on 
' partageoit son émotion , spit qu il représentât 
cette foule de vertueux ministres de la religion 
proscrits pour la foi , inhumainement dé- 
pouillés et bannis, implorant dans une terre 
étrangère l’Éternel pour leur ingrate patrie, 
soit qu’il peignît de la manière la plus tou— 
■* chante les malheurs de la famille royale et 
• l’humiliation de la fille des Césars. Tous les 
yeux sç remplissoient de larmes au récit de ces 
; grandes infortunes , supportées avec une si 
noble résignation. Mais bientôt l’orateur en 
vint, par une transition insensible, à la pein- 
ture des tentatives absurdes que des hommes 
inexpérimentés faisoient pour établir une chi- 
mérique liberté , de ce mélange monstrueux. 
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• et ridicule d’une vafcité bourgeoise et d’un 
amour prétendu pour l égalisé; et la vérité de 
ces tableaux piquants et animés fit passer en 
un instant toute l’assemblée de .l'émotion la 
plus vraie à de bruyants éclats de rire. Jamais 
le pouvoir électrique de l'éloquence ne s’est 
.•fait plus impérieusement sentir ; cet homme 
extraordinaire sembluit agir avec autant d’âb 
sance et de rapidité Sur les sensations de ses 
auditeurs, qu’un musicien habile sur les tou- 
ches de son clavier. J’ai vu beaucoup % beau- 
coup trop d’assemblées politiques, et de scènes 
imposantes où l’éloquence a joué un grand 
rôle , toutes m’ont paru froides en me rappe- 
lant celle-ci. 

; Maintenant, si vous me demandez quel fut 
le résultat produit par cet admirable discours, 
.je répondrai franchement qu’il n’a peut-être 
pas gagné un seul suffrage. À Athènes, Burhe 
' eût entraîné la multitude ; il l’eût également 
séduite à Rome dans la place publique; mais 
au sénat il n’eùt été qu’admiré. Vous ne.creÿez 
pas , sans doute , que ce. soit l’éloquence de 
.Cicéron qui ait fait échouer la conjuration de 
Catilina : il dut ce grand succès à son habileté 
courageuse. Ses harangues sont des chefs- 
d’œuvre; mais les raisons qu’plies contiennent, 
dépouillées de tout ornement, suffisaient pour 
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faire sanctionner par le sénat ces mesures éner- 
giques qui sauvèrent la patrie. Tel est le grand 
avantage du gouvernement représentatif sur 
démocratie pure. La multitude irréfléchie est 
^ tçujours disposée à l’enthousiasme et toujours 
ouverte à la séduction ; elle cetjjï à l’impulsion 
d’un chef habile qui l’agite à son gré. Ainsi 
l’on voit, dans les profondes vallées des Alpes, 

' la surface tranquille des lacs soulevée tout à 
coup par les vents qui descendent des mon- 
tagnes. Le degré de force que l’éloquence peut 
exercer sur une grande assemblée dépend , 
bien moins qu’on ne le croit ordinairement, 
du nombre d’hommes qui la composent , que • 
de la classe d’où ils sont tirés. S’ils appartien- • 
nent aux derniers rangs de la société, privés 
des lumières 'que donne l’éducation et des' 
moyens de connôitre la vérité, que la richesse 
et le désœuvrement procurent, ils admettent 
- sans preuves les faits qui leur sont présentes 
• avec un air de vraisemblance, et ne voyent 
\ point le foible des raisonnements- qui flattent 
lç-urs passions ou leurs préjugés; ils sont tour 
.. jours prêts à embrasser des espérances chimé- 
riques : caé, loin de prévoir les obstacles, ils 

. ne se doutent pas même des difficultés. Il n en 
• e$V pas ainsi dans une assemblée composée» 
'/ cfbomnjes éclairés et instruits : accoutumés à. 

: v '*vV v • v’ 
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examiner une question sous tous ses rapports, 
à réfléchir sur les événements et à en déduire 
les conséquences probables , ils repoussent les 
assertions hasardées, et les sopliismes ne sau- 
roient les égarer. Ils apprécieront sans doute 
l’art de cet orateur habile qui sait, par des 
images brillantes, donner, pour ainsi dire, de 
la couleur à la pensée; ils admireront ses allu- 
sions ingénieuses aux grandes époques de l'ftis^ 
toire, et ces belles comparaisons, dont l’esprit 
est aussi satisfait que la raison ; je dis plus, 
lorsque le talent , par un heureux effort , par- 
viendra à mettre sous leurs yeux la représen-’ 
talion fidèle de scènes attendrissantes, ou qu’il 
exprimera ces sentiments nobles et sublimes 
qui exaltent lame, ils se livreront sans réserve 
à ces douces impressions; leurs applaudisse- 
ments et meme leurs larmes rendront hom- 
mage au génie de l’éloquence; ils seront à la 
fois ravis et émus, mais ils le seront comme à 
la représentation d’une belle tragédie, et ces 
émotions vives, mais passagères, n’influeront 
point sur leurs résolutions. Bientôt il .se pré- 
sentera un orateur qui, rétablissant les faits 
dans une réponse victorieuse, dissipera tout 
le prestige; et s’il manquoit de talent, la raisou 
,de ceux qui 1 écoutent viendroit à son secours 

et l'aideroit à faire triompher la vérité. 
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L’imprimerie, et surtout les journaux, ces 
importantes inventions modernes, ont singu- 
gulièrementdiminué la tendance naturelleque 
les gouvernements représentatifs ont vers l’oli- 
garchie. Tous les citoyens se trouvent aujour- 
d’hui au courant des délibérations; ils y assis- 
tent, pour ainsi dire , sans perte de temps et 
sans danger : car les feuilles et les sociétés par- 
ticulières forment des comités où l’on discute 
de sang-froid et à loisir les motifs et les rai- 
sons opposées, et où l’on juge, sans passion, 
les jugements. L’opinion générale, dans un tel 
état de choses , réagit avec bien plus de force 
sur les représentants. Ils ne sauroient pas plus 
se soustraire à son influence qu’à celle de l’air 
qu’ils respirent , et souvent elle se manifeste 
par des adresses énergiques et impérieuses, qui 
rappellent aux députés qu’ils ont des com- 
mettants. 

Ainsi l’éloquence , dont on abusoit dans les 
anciennes républiques pour porter le peuple 
duquel on s’adressoit directement à des démar- 
ches inconsidérées, épurée aujourd’hui par les 
mille canaux de la presse, perd ses inconvé- 
nients sans rien perdre de ses charmes, et c’est 
toujours le plus beau des beaux-arts. Si elle 
n’ést plus, comme autrefois, le principal mo* 
teur des affaires publiques, elle a conservé 
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dans les tribunaux le noble emploi de défendre 
l'innocence; dans la chaire chrétienne, elle 
donne à l’orateur sacré des armes puissantes 
pour combattre les passions, et pour persuader 
aux hommes l’utilité des devoirs; enfin, c’est 

• » A 

elle qui élève à la mémoire des héros des mo- 
numents plus durables que les marbres de leurs 
tombeaux (i). 

} , 

. (1) Comme, je terminois ce Chapitre, il m'est tombé 
entre les mains une nouvelle description de l’Angleterre 
par un prince persan. U a assisté , ainsi que moi , aux 
débats du parlement d’Angleterre ; il savoit l’anglois , 
et il a entendu les discours de M. Pitt et de M. Fox. 
Voici quelle impression ils ont fait sur lui : « Comme 
a deux bandes de perroquets du Bengale perchées sur 
« des arbres opposés s’attaquent par des cris, au grand 
« amusement des spectateurs , ainsi ces deux ora- 
« teurs , etc. ». . , .. 

Les Orientaux trouvent infiniment rid icules les formes 
des gouvernements libres. 



Digitized by Google 



CHAPITRE XV. 


355 




CHAPITRE XV. 

Résultats de la Constitution angloise. 

Il nous reste à examiner quels sont Jes ré- 
sultats de cette constitution dont nous avons 
décrit les différentes parties; question impor- 
tante qui se divise naturellement en deux 
branches très distinctes, l’influence de la forme 
du gouvernement sur la prospérité intérieure 
et sur le bonheur des individus, et ses effets 
sur la puissance nationale considérée- relative- 
ment aux notions étrangères,. En vain diroit-on 
que la puissance n’est que le résultat de la 
prospérité générale, et que, par conséquent, 
cette seconde partie de la question rentre dans 
la première ; sans m’engager dans une discus- 
sion qui meparoît oiseuse, je répondrois par 
l’exemple frappant de la France pendant la 
terreur : on sait quelle fut alors aussi formi- 
dable au dehors que malheureuse au dedans ; 
mais on n’attribue que trop souvent à la force 
des institutions , les événements que le ha- 
sard seul a fait naître, ou qui résultent des 
fautes de l’ennemi. J’aurai occasion de déve- 
lopper cette vérité dans le cours de ce Chapitre : 
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je commence par m’occuper des effets du gou- 
vernement sur le bien-être des sujets. 

Il semble, au premier coup-d’œil , qu’il est 
très aisé de reconnoître les causes de la félicité 
publique; mais bientôt la réflexion nous ap- 
prend combien de telles questions se compli- 
quent. Voyez-vous un pays bien cultivé, les 
maisons propres, commodes et bien entrete- 
nues , les habitants bien vêtus , bien nourris , 
enfin , tous les symptômes de l’aisance et du 
bonheur , vous dites avec raison , voilà un Etat 
bien gouverné ; mais cette prospérité ne vous 
indique point quelle est la forme du gouver- 
nement qui le régit. Il peut être républicain, 
monarchique , despqtiquè même. Pope a dit , 
avec l’assentiment de tous les gens raisonna- 
bles : « le meilleur gouvernement seroit le 
« despotisme d’un ange ». Certainement ce se- 
roit le plus commode et le moins dispendieux. 
Au reste , l’expérience s’accorde avec le raison- 
nement pour prouver que la prospérité géné- 
rale peut être également le fruit des soins 
éclairés et de l’énergie paternelle d’un prince 
absolu, ou des efforts d’une administration 
républicaine composée de citoyens vigilants 
et sages qui exercent les différents pouvoirs 
suivant des formes appropriées aux localités 
et au génie (lu peuple. Comment donc déter- 
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miner avec précision ce que les sujets doivent 
de reconnoissance à l’habileté de ceux qui les 
gouvernent, et ce qui dépend de la forme du 
gouvernement ? ' 

On est porté à juger favorablement de la 
constitution angloêse, lorsqu’on la voit pres- 
que aussi sévèrement tiensufée par les par- 
tisans outrés de la' démocratie, que. par ceux 
du pouvoir arbitraire. Tandis que ceux qui 
regardent la tranquillité comme le premier 
des biens, s’effraient de l'agitation perpétuelle 
de ce peuple , et des désordres qui en sont 
quelquefois la suite,- de ces mouvements tu- 
multueux de citoyens qui ont le droit de s’oc- 
cuper de la chose publique, et qui souvent en 
abusent, qu’ils sont choqués de la licence dé 
la presse, de l’irrévérence des sujets envers le 
roi et les princes de son sang, qu’ils désap- 
prouvent ce défaut de confiance dans l’admi- 
nistration qui, en comprimant son énergie, 
lui fait perdre au dehors des occasions de vicr 
toires et de succès, il est curieux d'entendre 
les critiques, en sens contraire, que les Amé- 
ricains font d’un gouvernement jadis chéri de 
leurs pères. Ecoutons le gouverneur Living- 
ston (1); après avoir gémi sur l'esclavage pré- 

( 1 ) Examen du Gouvernement d’Angleterre, comparé 
aux Constitutions des Etats-Unis, page a,3. 
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tendu du peuple anglais et sur le pouvoir 
exhorbitant de la couronne , il ajoute : « De- 
« puis le ministre d’Etat jusqu’au moindre 
«employé, il se forme un complot général 
« pour piller la nation ; la vénalité et la cor- 
« ruption deviennent un lien commun par le- 
« quel les différentes parties de cet infâme sys- 
« terne d’administration sont unies dans un 

N 

« seul et même intérêt. En envisageant les 
« choses sous ce point de vue, assurément ce 
V seroit l’avantage de la nation que le gouver- 
« nement se changeât en une monarchie ab- 
« solue, plutôt que de rester tel qu'il est ». Le 
commentateur françois n’est pas moins sévère. 

Consultez à leur tour les Anglais, et certes 
ils ont droit d’ètre entendus dans cette cause; 
1 immense majorité de la nation n’est pas seu- 
lement attachée à sa constitution , elle lui 
donne encore l'épithète de glorieuse , expression 
qui, dans cette langue, a un sens plus étendu 
que dans la nôtre; ces deux mots sont même 
inséparables dans la bouche du plus grand 
nombre; ils ont pour cet être moral autant de 
dévoûment que les sujets des autres monar- 
chies en. ont pour la personne et la famille du 
souverain. Aussi, tandis que l’on entend sou- 
vent dire aux autres peuples, nos maux vien- 
nent de ce que le roi est trompé, en Angie- 
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terre on dit sérieurement,. tous les abus vien- 
nent de ce qu’on s’écarte de la constitution. 
Cet attachement irréfléchi sç transmet d’âge 
en âge comme les opinions et les préjugés po- 
pulaires : il se confond, chez la plupart des 
Anglois, avec l’amour de la patrie : et leur ca- 
ractère à la fois fier et insociable en prend 
occasion de mépriser leurs voisins, qu’ils re- 
gardent comme des troupeaux d'esclaves, uni- 
quement parce qu'ils ne sont pas régis comme 
eux. On diroit que, dans leur avidité pour tous 
les genres de monopole, ils voudroient aussi 
s'arroger celui de la liberté(i). Convenons cepen- 
dant que ces insulaires jouissent des droits que 
la nature semble avoir départis à tous les êtres 
raisonnables, et dont ils ne devroient jamais 


(1) On ne saurait croirt; combien les idées des Anglois 
étoient fausses et exagérées sur la Bastille. Ils faisoient 
de cette prison d’Etat, dont sans doute l’intrigue et la 
vengeance ont fait quelquefois un emploi coupable, mais 
dont les règlements étoient bien moins sévères que ceux 
d’Olmutz et de Span^au , un horrible lieu de gènes et 
de tortures, tel qu’il n’en a jamais existé que dans les 
donjons de quelques tyrans du moyen âge. Le fait est 
qu’il n'y avoit plus, au dix-huitième siècle, qu’un seul 
pays en Europe où les prisons d’Etat fussent elles-mêmes 
lui supplice ; c’étoit à Venise ; chez des républicains : on 
commit les combles des Procuraties dje Saint-Marc. 
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être privés, que lorsque le, salut de l’Etat, c’est- . 
'à-dire de tous, l’exige impérieusement. Leur 
liberté, leur vie, leurs propriétés, sont à l'abri 
de toute vexation , de toute oppression indivi- 
duelle; enfin la maison d’un Anglois, suivant 
son expression emphatique, est une citadelle 
Ça çastle ) ., dont les remparts ne peuvent tom- 
ber que devant la loi. On peut seulement ob- 
jecter que l'entretien de ces fortifications est 
très dispendieux. En effet, sans assurer, sui- 
vant une opinion fort répandue, que la cor- 
ruption est essentielle à la marche de la con- 
stitution, je puis affirmer que la vénalité est 
excessive en Angleterre , et que ce mot célèbre 
du ministre Walpole , « il faut gagner les mera- 
« bres du parlement, pour les faire voter sui- 
« vaut leur conscience », est aujourd'hui tout 
aussi vrai que de son temps. Dans un tel pays, 
les taxes doivent être très fortes pour couvrir 
cet accroissement de dépenses inconnues dans 
les autres Etats; ce fardeau paroit, il est vrai, 
beaucoup moins onéreux , parce qu’il est sub- 
divisé avec beaucoup d'arts: il n'est presque 
point de denrées, ou, pour mieux dire, d’ac- 
tions, qui rie doivent au fisc. Avez-vous des 
domestiques, des chevaux , un carrosse, de 
l’argenterie; avez -vous même un chien? il 
faut payer; portez-vous de la poudre ? vous . 
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devez un droit : les armoiries , les livrées , rien 
n’est exempt. Le thé, le café, le sucre, le vin , 
l'eau-de-vie, la bière et toutes ses variétés sont 
sujettes à des taxes de douane ou de çonsom- 
mation. Je me souviens d’avoir lu dans Des- 
aguilliers la description d’une machine au 
moyen de laquelle on étoit parvenu, par la 
plus adroite répartition , à faire supporter à 
un homme d'une force ordinaire un poids de 
deux milliers : les financiers anglois paroissenï 
avoir pris ce ntécanicien pour modèle; car le 
fardeau des taxes que supportent les sujets de 
la Grande-Bretagne est vraiment prodigieux; 
cependant ils n’en sont point écrasés. Le payà 
présente, au contraire:, des signes d’une pros- 
périté croissante. L’agriculture fait des progrès 
sensibles; les races des bestiaux s’améliorent; 
on entreprend de grands défrichements ; on 
ouvre des chemins ; On creuse des canaux ; les 
parcs et les châteaux se multiplient; enfin, 
chose étonnante, la guerre, cette ruine des 
peuples , sembloit favorable à la propagation 
des hommes et des vaisseaux marchands. Voilà 
du moins quel étoit l’état de l’Angleterre lors- 
que je l’ai quittée au commencejnent de ce 
siècle. On nous dit aujourd’hui que les décrets 
de Berlin et de Milan , en excluant les négo- 
ciants anglois des marchés du continent, ont 
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tari les sources de la prospérité nationale, que 
les manufactures sont tombées , que le com- 
merce languit, que les riches sont gênés, et 
que les j>auvres souffrent. Le taux du change 
si défavorable à l’Angleterre , les doléances que 
les principales villes manufacturières, telles 
que Manchester et Glasgow, ont présentées’ au 
parlement, viennent à l : appui de ces assertions, 
auxquelles les partisans de la guerre perpé- 
tuelle n’ont à opposer que les nouveaux dé- 
bouchés ouverts dans l’Amérique , espagnole et 
portugaise, les acquisitions récentes en Asie et 
les ressources secrètes du commerce interlope.-' 
Sans prétendre décider de loin une pareille 
question; j’examinerai , en thèse générale, si 
Paccumulation des énormes richesses qui met- 
tent les Anglois en état de payer les grosses 
taxes que la forme de leur gouvernement né- 
cessite , est une conséquence nécessaire de 
cette même constitution ou si elle ne seroit 
pas produite par quelque autre cause; mais 
nous ne pouvons- étendre bien loin nos re- 
cherches en ce genre, sans examiner- la seconde 
branche, de la question qui fait le sujet de 
ce Chapitre, je veux dire l’influence de la 
constitution sur la puissance nationale, consi- 
dérée relativement aux nations étrangères. 

Lorsque l’on voit un peuple qui n'occupoit 
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que le sixième rang eij Europe , sous le, rapport 
de la population, couvrir les mers de ses vais- 
seaux et entretenir des. armées dans tontes les 
parties du globe; lorsque l'on considère qu'il 
est un des moins favorisés, relativement au sol 
et au climat, puisque le pays ne produit ni 
vin, ni huile, et qye le bled «meme y vient 
mal; que, malgré tous ces désavantages; il a 
concentré dans ses ports presque tout le com- 
merce du monde; enfin, que ses immenses 
richesses l’ont mis en état de tenir pendant 
plusieurs années, à sa solde, deux empereurs 
et presque tous les rois et les princes euro- 
péens, on est porté à regarder de tels hommes 
comme les plus industrieux, des habitants de 
la terre, et leur gouvernement comme le plus 
favorable de tous à un prompt accroissement 
de puissance. La première de ces propositions 
est certainement vraie ; il suffit d'un séjour 
de quelques mois chez les Anglois pour se 
convaincre qu'ils possèdent à un éminent de- 
gré toutes les qualités que le commerce exige, 
intelligence, économie, hardiesse, pafience; 
au lieu de regarder leurs profits comme des 
revenus certains, et de vouloir en tirer des 
jouissances prématurées , ils les convertissent 
en capitaux, ce qui leur donne le moyen de 
soutenir les pertes sans découragement, et de 
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çlonner dans le succès une immense latitude 
à leurs spéculations. Mais que ce soit à la forme 
de leur gouvernement qu’ils doivent cette 
puissance hors de toute proportion avec l’éten- 
due, la population et la richesse territoriale 
de leur patrie,. qui, depuis un' siècle, et sur- 
tout depuis la révolution françoise, étonne 
l’Europe et pèse sur l’Asie, c’est ce que l’on 
peut révoquer en doute. Que dis-je ? il n’est 
pas difficile de trouver dans nos propres fautes 
et dans celles des Etats voisins la véritable cause 
de ce pouvoir exhorbitant. ,v 

Nous ne remonterons pas jusqu’à ces temps 
reculés des malheureuses journées de Grécy 
et d’Azincourt , dont les 'Anglois devroient 
parler avec moins d’orgueil , en songeant que 
la principale force de leurs armées consistait 
alors dans des soldats tirés de leurs provinces 
françoises. Ne voyoit-on pas en effet dans leurs 
rangs ces Normands qui ont toujours conservé 
l'esprit guerrier de leur double patrie , et ces 
belliqueux Poitevins dont les descendants se 
sont illustrés sous un autre nom dans nos dis- 
cordes civiles? La constitution angloise étoit 
alors précaire et incertaine; le gouvernement, 
arbitraire sous les princes forts , tomboit dans 
l’anarchie lorsque 1 e trône étoit occupé, par 
un roi foible. On sait que ce fut en 1688 , lors 
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de l’expulsion des Stuarts ,.quc la constitution 
fut enfin fixée, et c’est seulement depuis cette 
époque que l’on peut commencer à juger de 
ses effets. Uni examen réfléchi des principaux 
événements qui Se sont succédés dans cette 
intéressante période , vous convaincra que 
l’Angleterre est redevable de ses succès et de 
l’accroissement de sa puissance aux faveurs de 
la fortune, et surtout aux fautes inconcevables 
de ses rivaux. Le prince d'Orange , en devenant 
roi de la Grande-Bretagne , lui apporte l’alliance * 
et les secours de ces memes Hollandois,dont les 
forces navales avoient balancé celles des Anglois, 
et fait même trembler leur capitale. Louis XIV 
révoque le fameux édit de Nantes , et l’Angle- 
terre reçoit dans son sein de nombreux émigrés 
qui lui apportent tous les secrets de leur in- 
dustrie , tandis que les États protestants se 
liguent avec elle contre l’oppresseur de leur 
religion. La guerre de la succession se dé- 
clare; elle envoie sur le continent quelques 
milliers de soldats et un grand homme, ÎVltfrl- 
bofough , mais elle n’y joue qu'un rôle secon- 
daire ; et comment pouvoit-il en être autre- 
ment, son état militaire n’excédoit pas trente 
mille hommes , c’est-à-dire , qu’il étbit inférieur 
à celui des électeurs de Bavière et de Brande- 
bourg, pendant que le monarque françois en- 
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tretenQit quatre cent mille hommes. Ce prince 
magnanime, en secourant avec une générosité 
sans exemple son allié, le roi Jacques, avoit 
négligé l’occasion de s’emparer de l’Irlande, et 
déporter ainsi le coup le plus fatal à la puis- 
sance angloise. A sa mort, les factions des Wighs 
et dés Torys se disputoient le pouvoir , et le 
gouvernement n’avoit point d’énergie; mais le 
sort ne permit pas encore à la France de pro- 
fiter de cet état de foiblesse : elle étoit , à cette 
époque, bouleversée par le système, et lors- 
qu’elle commença à se relever, l’administration 
angloise eut le bonheur de trouver dans le 
scandaleux ministre du duc d’Orléâns, un 
homme qui joignoit une insatiable avarice au 
goût effréné de la débauche. Après le court 
mipistère de M. le duc, dont la maîtresse fut 
aussi, pensionnée par les Anglois, son succes- 
seur, le pacifique cardinal de Fleury, plus ha- 
bile courtisan que grand homme d’Etat, ne 
sut acheter le repos qu’en sacrifiant la considé- 
ration de la France, marché toujours ruineux 
pour un grand royaume. Ce qu’il y eut de plus 
fâcheux, c’est qu’il laissa périr la marine, et 
cela dans un temps où la flotte angloise étoit 
loin d’être formidable. L’accession de la maison 
d’Hanovre au trône de la Grande-Bretagne, 
n’avoit point eu les vœux unanimes de la na- 
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tion ; les Stuarts conservoient de nombreux 
partisans, et l’administration, quoique con- 
duite par un ministre habile , avoit trop d’em- 
barras pour s'occuper de la politique exté- 
rieure et de l’accroissement des forces navales. 
C’étoit le moment de fonder sur des bases iné- 
branlables la puissance maritime frauçoise. 
Par ce qu’ont fait depuis dans l’Inde Dupleix 
et La Bourdonnaye, presque abandonnés de la 
métropole, on peut juger de la facilité que nous 
aurions eue alors de nous établir de la manière 
la plus solide dans l'Indostan. Tous nos désas- 
tres subséquents dans les deux mondes ne sont 
que les conséquences de cette grande faute! 

On vit en 1740 les colons anglois de l’Amé- 
rique du Nord assiéger, sans les secours de la 
mère-patrie, Louisbourg, cette clef du Canada ; 
mais lorsque, cinq ans après, la cause du pré- 
tendant- fut totalement perdue , Georges II , 
désormais tranquille, augmenta rapidement 
ses escadres. Les commencements de la guerre 
de sept ans furent marqués par d’audacieuses 
rapines que la foiblesse de notre marine nous 
mit hors d’état de punir; bientôt des pertes 
plus sensibles furent les suites funestes de 
cette économie ruineuse qui avoit laissé dé- 
périr nos arsenaux et nos chantiers. Pondi- 
chéry, capitale de l’Inde françoise, fut perdu, 
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malgré la défense opiniâtre du gouverneur 
Lally. Il ne nous resta plus un seul comptoir 
dans la presqu’isle ; mais ce malheur n’étoit 
point irréparable tant que les Ilollandois, nos 
alliés, possédoient Ceylan et le Cap, et que nous 
conservions l’Isle de France. L’échec le plus 
déplorable fut la perte du Canada, immense 
colonie qui avoit reçu le nom de Nouvelle- 
France , et dont les habitants, après un demi- 
siècle , encore François dans le cœur, ont con- 
servé la religion, les mœurs et la langue de 
leur première patrie. Au reste, si l’Angleterre 
retira un grand profit de cette importante 
conquête, elle ajouta peu à la gloire de ses 
armes. Lorsqu’après des succès balancés , le 
chevalier ( depuis le maréchal de Levis ) , suc- 
cédant au brave, mais malheureux Montcalm , 
eut pris le commandement en chef des troupes, 
il battit les Anglois dans une bataille Tangée , 
et ce fut au milieu de ses succès que le dénue- 
ment total de munitions de guerre toujours in- 
terceptées, le força de se rendre aux vaincus (i). 


( 1 ) Pourquoi refuserois-je à sa mémoire un honorable 
témoignage qui ne seroit point déplacé dans toute autre 
bouche que dans celle de son fils ? J’ajouterai que ce fut 
encore 1 économie mal -entendue d’un autre vieillard 
qui nous empêcha de recouvrer cette importante pos- 
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Cependant à la paix humiliante de 1763, la 
France reconnut enfin la cause de tous ces 
revers, et songea sérieusement à les réparer. 
Malgré la pénurie croissante du trésor, résultat' 
d’un. mauvais système de finances , plutôt que’ * 
de quelques profusions, abus inséparable d’une 
grande monarchie, des fonds considérables 
furent assignés à la marine; et, ce qui n’est # 
pas moins nécessaire,, on commença à avoir 
des officiers instruits. Bientôt après on vit, 
par un renversement étrange , des jeunes gens 
habiles et de vieux officiers ignorants et rio- ’ 
vices. Aussi, dans la guerre d’Amérique , tous 
les combats particuliers sur mer furent-ils à 
notre avantage : les revers ne furent essuyés 
que par les escadres, et cependant nous avions 
déjà quelques amiraux. Les Suffren, les d'Al- 
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session. Le comte de Maurepas, qui eu connoissoit tout 
le prix » et qui sa y oit que le maréchal de Levis joignoit 
à la connoissance du pays la confiance la plus illimitée 
des Canadiens et même des tribus sauvages, lui proposa, 
au commencement de la guerre d’Amérique, de sè chan- 
ger de cette expédition. Il falloit quinze mille hommes * 
pour en assurer le succès ; le ministre ne voulut en 
donner que si» Le projet fut abandonné. On manqua 
• iine.occasion qui ne s’est plus retrouvée , et nous avons 
encore à regretter une colonie qui réuniroit k ses autres « • • 
avantages, celui de nous donner un grand ascendant sur'.,. > •' 

les résolutions de» Etats-Unis. C V V' 
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3jq '■ CHAPITRE Xy. . 
bert de Rioms ont laissé un nom illustre; il 
se formoit à leur école des jeunes marins qui 
les eussent égalés. La paix se fit; l’indépendance 
de l’Amérique fut proclamée ; mais l’ignorance 
des ministres français laissa glisser dans le 
traité des stipulations contraires à nos inté- 
rêts dans l’Inde , et de bien plus fâcheuses en- 
core dans le traité de commerce de 1784; et 
* cependant le gouvernement, cédant au vœu 
de la nation , s’occupoit sans relâche d’aug- 
menter la marine : les arsenaux se remplis- 
soient ; chaque année voyoit s’accroître le 
nombre de nos vaisseaux de ligne. Le magni- 
fique bassin d’Anvers n’existoit pas alors, et 
même la réunion de la Belgique à la France 
étoit un de ces impénétrables secrets de la for- 
tune , qui se plaît à déjouer tous les calculs de 
la prévoyance; mais Cherbourg . étoit com- 
mencé ; déjà ses cônes , dont la base est placée 
à soixante-dix pieds sous les eaux, s’élevant 
au-dessus des vagues mugissantes, menaçoient 
le principal port de l’Angleterre sur la côte 
J opposée. L’Espagne, animée par un intérêt 

• ' commun et par un danger plus pressant , étoit 

disposée à seconder nos efforts. La révolution 

• vint tout à coup arrêter cet essor généreux. 
Le génie de la destruction plante sur la flotte 
française ;ûl souffle l’esprit d’insubordination 
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CHAPITRE XV. ' 3 7 t 
dans ces citadelles flottantes, où la discipline ~ 
est doublement nécessaire; il choque la fierté 
db ces officiers dont le. commandement, tou- 
jours énergique et pressé, ne sauroit être 
exempt de rudesse; les insultes succèdent aux 
murmures, et les forcent de quitter ce pont 
que le naufrage ne leur eût pas fait abandon- • 
lier. Les navires, privés de leurs officiers, 
n etoient plus que des amas de bois flottants, * 
sans âme et sans vie, qui dévoient être bien- 
tôt la proie de l’ennemi. L’incendie de Toulon, 
fruit d’une lâche trahison, vint accroître nos 
désastres. Remarquez pourtant que ces ma- 
telots égarés et séditieux conservoient toute , 
leur valeur. Dans les annales de l’héroïsme 
malheureux, il n’existe point de plus beau 
trait que celui de l’équipage du vaisseau le 
Fengeur, aimant mieux périr que de se rendre, 
et coulant bas aux cris de vive la France ! Ainsi, 

t • 7 

sur mer, comme autrefois à Pavie , tout fut 
perdu hormis l’honneur. Dès lors l’Amérique 
et l’Asie nous furent fermées. Les colonies, 
désormais séparées de la métropole , dévoient 
inévitablement tomber. La plus importante 
de toutes , Saint-Domingue , parvenue au faite . 
deda prospérité par les soins d’une suite d’ad- 
ministrateurs intègres et éclairés, dont le *- 
comte d’Ennery fut le modèle, et qui rap- 
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portait à la France plus de richesses que ja- 
mais le Pérou n’en valut à l’Espagne , périt, 
dans d’affreuses convulsions, déchirée par s?s 
propres enfants. Les autres isles nous furent . 
successivement enlevées , malgré l’impéritie 
des généraux anglois , les vols énormes des 
fournisseurs de toute espèce, qui ruinoient 
l’Etat sans fournir les munitions nécessaires , 

* le manque de discipline parmi les soldats, et 
l'intempérance des officiers qui rendoit mortel 
pour eux le climat dangereux des Antilles. 

■ Rien ne pùt empêcher les succès de l'Angle^ 
terre; elle réussit, pour ainsi dire, en dépit 
* d’elle - même ; elle dépensa deux fois plus 
d’hommes , de temps et d’argent que rt’en eût 
employé une autre puissance, mais enfin elle 
réussit. 

En Amérique , aucune de ses conquêtes ne 
fut «honorable. Parlerai-je de celles qu’elle fit 
dans l’Inde en notre absence, je devrois dirè 
pendant notre léthargie ? elle règne , sans doute, 
sur la plus grande partie de l’empire du Mogol 
et du royaume de Mysore ; mais la tactique 
et les armes européennes ne l’emporteront- 
elles pas toujours sur les efforts mal combinés 
d’une multitude sans discipline et sans artil- 
lerie ? Une poignée d’Espagnols a bien pu con- 
quérir le Mexique populeux et l’immense Pé- 
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rou , et je puis d'autant mieux comparer ces 
grands événements, que l’avidité, des deux 
p%uples conquérants s’est montrée également 
cruelle. L’avarice de Pizzare ne fit pas couler 
plus de sang que celle de lord Clive , les na- 
babs ne furent pas moins dépouillés que les 
caciques , et l’Inde eut ses Montezumes et ses 
Guatimozins. ' . < ' ' 

C?' tableau, ou plutôt cette esquisse de la 
rivalité des deux nations, prouve jusqu a l’évi- 
dence que les Anglois ont profité de nos fautes 
et de leurs fatales conséquences pour étendre 
léur commerce çt leurs possessions lointaines 
à un degré dont .l’histoire n’offre poiist d’exem- 
ples. La liberté de leur constitution favorisé 
sans doute le développement de l’industrie ; 
mais l’agitation continuelle produite par les 
mouvemens des partis opposés, et la jalousie 
qui entrave les opérations du gouvernement , 
lui donnent un grand désavantage contre un 
voisin puissant et redoutablé, que les mêmes 
obstacles n’arrêtent point. Cependant, consi- 
dérons que l’ordre naturel se trouve interverti 
par une suite d’événements extraordinaires; 
le Neptune anglois , facile à étouffer dans son 
enfance , est devenu un formidable géant. 
Tous les vœux , tous les soins de la nation lui 
sont adressés. L’orgueil, la .prudence et la 


3 7 4 C H AÎ* I T R È* X V.' 

mode concourent à faire dç la mariné, -eri 
Angleterre, le principal intérêt. Buvons à nos 
remparts de bois (our wooden walls )', répè- 
tent les Anglois dans leurs chansons patrioti- 
ques : car ce trait d’érudition grecque est de- 
venu populaire chez eux. C’est sur la flotte 
qu’ils embarquent, pour ainsi dire, leur am- 
bition, leur sûreté, leur honneur; aussi ne 
souffrent-ils point que l’influence parlemen- 
taire exerce son ascendant sur ce précieux 
dépôt; elle peut choisir entre deux amiraux 
d’un mérite égal ; mais elle ne féra jamais 
donner un commandement à un homme igno- 
rant et incapable, comme on le voit souvent 
dans les armées de terre. Loin de permettre 
aux ministres un tel choix, le peuple ne par- 
donne jfos même au courage malheureux : 
aussi injuste que cette Athènes trop vantée, 
il' s’est souillé du sang d% l’infortuné Bing, 
dont la conduite étoi't irréprochable. Les abus, 
si nombreux dans les autres Jjranches.de Fad- 
ministration , ne sont point tolérés dans' celle- 
ci. Les vivres, les mâtures., les agrès, les ap- 
provisionnements de toute espèce sont de la 
meilleure qualité; les arsenaux se remplissent 
à tout prix, les chantiers sont toujours en acti- 
vité; enfin, tandis que les brevets d’officiers 
s’achètent, à prix d’argent, dans les troupes 
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' de terre , ceux qui commandent les vaisseaux 
y ont été élevés dès leur enfance, ainsi que les 
simples matelots ; on diroit' la noblesse d’un 
peuple de tritons ( 1 ). Si la France n’eût point 
dépassé ses anciennes limites, il lui eût été bien 
difficile de lutter avec succès contre une ma- 
rine qu’elle avoit laissé devenir colossale; mais 
la réunion à l’Empire françois de tant de côtes 
sur les mers du Nord et du Midi , côtes si 
fécondes en bons matelots, suffira peut-être 
pour rétablir l’équilibre que nos longues fautes 
a^pient laissé détruire. 

Cependant, lorsque l’on évalue les forces 
d’une puissance, la flotte 11 e doit point être 
comptée sur la première ligne; l’armée de 
terre, sous les deux rapports de l’attaque et 
de la défense, doit être mise au premier rang; 
la position insulaire des Anglois ne forme pas 
même une exception à cette règle ; car les vents 
rendent ce genre de défense trop précaire, sur- 
tout lorsque le bras de mer est si étroit qu’il 
suffit de quelques heures pour le traverser. 
J'examinerai *ailleurs pourquoi les troupes an- 
gloises , qui ne le* cèdent à aucunes eu bra- 


‘ (1) j’ai connu un capitaine de liaut bord qui, partant 

pour una campagne dam les mers de l’Inde, emmena 
son fils à peine âgé de trois ans. 
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voure, sont inférieures à celles de presque 
toutes les puissances sous le rapport des .évo- 
lutions et surtout de. l’esprit militaire : je ne 
dois m’occuper ici que des effets directs et 
immédiats de la forme du gouvernement, sur 
l’emploi et l'organisation de l'armée. Dans un 
pays libre où l’on a poussé les précautions ou 
plutôt l’inquiétude jusqu’à rendre annuelle la 
loi connue sous le nom de mutinj bill, qui 
retient les soldats sous le joug de la discipliné, 
il faut bien que le parlement, qui s’est réservé 
d’aussi grands pouvoirs , exerce une influence 
très forte sur la nomination des officiers, dont 
le choix est en apparence un des privilèges de 
la, prérogative royale : cette influence est telle * 
que, depuis le général jusqu’aux enseignes, la 
plus grande partie des places est donnée au 
crédit parlementaire. Le ministre de ce dépar-. 
tement est également désigné par le parti pré? 
pondérant; c’est communément un des ora- 
teurs les plus distingués de la chambre dès 
communes; mais s’il a de l’éloquence et des 
cpnnoissances en politique, il* n’en est pas 
moins étranger aux grandes combinaisons de 
la guerre et aux détails de l’administration 
d’une nombreuse armée. Cessez donc de vous 
étonner à, la vue de tant d’expéditions rui-_ 
neusés et niai concertées ; et quand elles le 
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seroient mieux, comment pourroient - elles 
réussir? le secret, nécessaire au succès de toutes 
les opérations militaires , n’est jamais gardé. 
Une foule de journalistes ést toujours aux 
aguets pour surprendre les résolutions du ca- 
binet ; chacun d’eux entretient dans les grands 
ports des correspondants, on pourroit dire des 
espions, qui leur transmettent la nouvelle de 
tous les armements, et les indices d’après les- 
quels on peut juger de leur destination : fu- 
neste suite de la licence de la presse et des 
spéculations coupables sur la curiosité du 
peuple de la terre* le plus avide de nouvelles. 

Tous ces vices, qui paralysent l’armée an- 
gloise, sont inhérents à la forme du gouver- 
nement, et dureront autant que lui. Dans les 
autres monarchies, lorsque le peuple est belli- 
queux , il suffit d’un prince qui îiit reçu le 
talent de la guerre pour remettre , en peu 
d’années, les troupes sur un bon pied. Un roi 
victorieux inspire l’enthousiasme à ses Sujets 
en même temps qu’il glace l’ennemi de frayeur. 
C’est à lui seul qu’il appartient de montrer à 
l’univers la puissance que la fortune accorde 
quelquefois à un homme sur les destinées de 
plusieurs millions de ses semblables; et ne 
croyez pas qu’il ait fallu les grands et mémo- 
rables événements dont nous sommes les té- 
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moins pour établir cette règle : elle est aussi 
vieille que le monde. Il y a. eu chez toutes les 
nations, et dans tous les âges, d'habiles, de 
grands hommes de guerre ; mais les conquêtes 
importantes n’ont été faites que par des rois 
marchant à la tête de leurs armées. Faut- il 
nommer Alexandre , Attila , Clovis , Charles 
magne, Guillaume, Gengiskan,et en se rappro- 
chant de nous , Gustave Adolphe, Charles XII, 
Nadir-Scha ? Si Fré'déric-le-Grand n’eût été que 
le général de l'armée de Prusse, au lieu d’en 
être le souverain , il eût succombé dès la se- 
conde campagne sous les efforts des trois puis- 
sances liguées contre lui. M’opposerez-vous les 
conquêtes- des généraux romains ? S’ils ont 
soumis de vastes provinces, c’est que Sylla , 
Pompée, César, étoient, hors de Rome., de vé- 
ritables monarques : leurs armées Aie dépens 
doient que d’eux. En partant ils ne recevoient , 
du sénat et du peuple, qu’une seule instruc- 
tion, eelle.de vaincre. Voyez la différence : à 
Carthage, les factions étendoient-, comme en 
Angleterre, leur funeste influence sur l’armée; 
tant que le parti d'Anhibal l’emporta, on lui 
envoya des renforts^ et il put se maintenir en 
Italie ; mais quand ses rivaux triomphèrent à 
. leur .tour, dénué de secours, il lui devint im- 
possible de pousser plus loin ses conquêtes , 
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même de lés conserver. On parle des délices 
de Gapoue ; on devroit songer aux dissensions 
dé Carthage; si Ànnibal en eût été .le roi, il 
aurôit détruit Rome, et changé lés destinées 
du monde. * ' " *• . 

•' Si les factions divisent ordinairement les 
conseils des républicains, les jalousies et les 
réalités né sont pas moins communes dans 
* les armées des états monarchiques. Tous les 
généraux pourroient se dire entre eux ce que 
disoit, à Rastadt, le maréchal de Villars aù 
prince Eugène : « Vos ennemis sont à Vienne, - 
« et les miens sont à Versailles ». L’histoire, 
l’histoire moderne surtout , est remplie 4 e» 
détails de toutes les intrigues qui ont entravé 
les opérations militaires les mieux combinées. 
Les plans arrêtés de loin , les ordres , les contre- 
ordres, les instructions détaillées qui ne pré- 
voient jamais tout, sont autant d’obstacles que 
n’a pointa vaincre Je souverain qui commande 
lui-même ses armées; libre de tous ses mouve- 
ments, sôit qu’il veuille marcher, négocier ôü 
combattre, tous ses ennemis sont en face; il 
• n’est responsable qu’en vers sa conscience, et 
' son intérêt privé est la gloire de la patrie. Il 
est donc vrai de dire qu’un monarque guer- 
rier peut seul donner à là puissance d’une 
grande nation tout le développement dont 
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elle est susceptible. L’Angleterre n’a point une 
pareille chance; la flotte y étant l’objet prin- 
cipal, jamais la nation ne souffrira que l’ar- 
mée de terre soit accrue air point de mettre le 
prince en état de se montrer avec avantage sur 
un champ de bataille continental ; elle ne per- 
mettait pas non plus qu’il s’y exposât avec 
des forces disproportionnées. Ses succès ïbi 
paroîtroient d’ailleurs presque aussi fâcheux 
que ses revers : l’orgueil national seroit humi- 
lié par des défaites, et l’esprit de liberté s’alar- 
meroit des victoires qui donneroient au prince 
une influence personnelle surl’armée. Le temps 
dc% 'Edouard et des Henri est passé, et mèmè 
ils ne serqient jamais venus en France s’ils n’y 
avoient possédé de vastes domaines ; désor- 
mais l’Angleterre n'enverra plus sur le conti- 
nent que des corps détachés, et le but quelle 
se proposera ne sera pas tant l’espoir de faire 
des diversions utiles à ses allies , que celui 
d’aguerrir ses troupes, dans le cas où elle se- 
roit obligée de les employer à repousser une 
invasion. * 

Je ne serois pas entré dam d’aussi grands 
détails sur la puissance des Anglois , si l’exa- 
men des forces militaires des principales na- 
tions européennes n’étoit pas devenu d’un 
intérêt général pour tout le genre humain 
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Aujourd’hui , chaque commotion politique 
remue l’univers. Afnsi, dans le monde phy- 
sique, au moment de la destruction de Lis- 
bonne, la terre trembloit en Amérique. Ces 
vastes combinaisons guerrières qui embrassent 
le globe étoient inconnues des Anciens, l'état 
de leur navigation les rendoit impossibles; 
même, dans le temps de la grandeur romaine, 
le monde militaire avoit de bien étroites limi- 
tes : on trouvoit prodigieux l’effort des Car- 
thaginois qui avoient conquis la Sicile à trente 
lieues de leurs côtes. Nous ne parlons plus à 
présent que par milliers de lieues. Quand la 
France , l’Espagne et l’Angleterre se font la 
guerre, on se bat aux Antipodes. Anson fit, en ' 
combattant, le tour du globe; et lorsque les 
Américains et lés Anglois se font la guerre, 
ces deux nations , déjà séparées par l’Atlanti- 
que , se battent jusque dans les mers de Chine. 

Les observations précédentes me portent à 
conclure que les Anglois doivent à leur indu- 
strie le commencement de leur richesse ; mais 
que l’extension prodigieuse de leur commerce 
et leur immense marine qui ne pourroit exis- 
ter sans lui, ont pour causes, notre longue 
négligence et les fautes déplorables des mi- 
nistres de Louis XV. La forme de leur gouver- 
nement, loin d’être favorable à l’accroissement 
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de leur puissance, tendroit plutôt à la boni er. 
Quant à leur situation intérieure , il est cer- 
tain quepette même constitution leur garantit 
la jouissance la plus complète de la liberté in- 
dividuelle» et les met à l’abri de toute espèce 
d’oppression. La nation entière souffre souvent 
de la folie de ses gouvernants et de l’approba- 
tion qu’elle donne à leurs mesures; mais il 
n’y a pas un individu qui soüffre plus qu’un 
autre. Les taxes sont égales, et les grands n’ont 
point d’exemptions onéreuses pour le peuple. 
Enfin , il n’y a point de puissants et de foibles, 
car tous sont égaux devant la loi. i . 
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• Stabilité de la Constitution angloise. . ‘ 

• * r 

Il est dans la nature de l’homme de chercher 
à pénétrer, dans les mystèçes de l’avenir, le 
terme assigné par la fortune à l’existence de 
tous les objets qui excitent notre admiration 
ou seulement notre intérêt. En vain le calcul 
(les probabilités est-il sans cesse déjoué par 
l’événement, notre insatiable curiosité ne se 
lasse jamais : elle spécule avec la même ardeur - 
sur de nouvelles chances ; et ses prédictions , 
tant de fois démenties, ont toujours le même 

* ton d’assurance et de prophétie. Cette fôiblesse 

^ de l’esprit humain n’est cependant pas sans ‘ 
quelque avantage; c’est elle qui nous excite 4 
mettre plus d’attention dans nos recherches ,; 
plus d’art dans les rapprochements, plus de 
réflexion dans nos jugements; et nous devons 
à cette, espérance trop ambitieuse de prévoir 
•l’avenir, une connoissance plus exacte du pré- 
sent et du passé. Ainsi i’espoir chimérique de 
l s alchimiste a fait faire à*la science des progrès 1 
importants.^ *■ 

. Pour moi , si je hasarde des conjectures sur ' . 
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la durée de la constitution angloise, c’est parce 
quelle* amèneront naturellement des obser- 
vations qui n’ont point trouvé place dans les 
Chapitres .précédents , et qui achèveront de 
donner une idée précise de ce gouvernement 
si simple eu apparence, mais dont les ressorts 
secrets sont dans le fait extrêmement compli- 

•'qués. , 

ll.est impossible d’asseoir son jugement sur 
le degré de stabilité que peut avoir la consti- 
tution actuelle de l’Angleterre , sans examiner 
préalablement, sous le rapport de la solidité, 
les différentes parties qui composent l’édifice : 
de cette manière, on peut connoître à la fois la 
durée probable de l’ensemble, et le côté qui 

• pourroit menacer ruine. Mais remarquons 
d’abord que les deux chambres du parlement; 

* et non pas celle des lords seule., forment la 
branche aristocratique du gouvernement; en 
effet, il n’existe point dans toute la Grande- 
Bretagne de véritable noblesse; il n’y a ni pa- 
tricial, ni classe privilégiée, et la pairie n’est 
qu’une magistrature héréditaire, à laquelle on 
arrive par les services, le talent, même par la 
richesse ; d’où il suit que le peuple n’est pas 
plus représenté par le* communes que par les 
lords. On sait qu’il ne lui est pas permis de 
donner des instructions à ses députés, encore 
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moins de les révoquer; et d’ailleurs, comme 
je l’ai observé dans un Chapitre précédent, la 
grande majorité de la chambre basse est nom- 
mée de fait par les pairs ou par quelques fa- 
milles riches et puissantes qui ont Fexpéctative 
d’être bientôt élevées à la pairie. 

On déduira dé cette observation une consé- 
quence importante , c’est que le parlement 
pourroit bien se réunir au roi pour opprimer 
la nation, ou qu’il pourroit chercher à ren-, 
verser le trône pour établir une olygarchie ; 
mais que, dans aucun cas, les lords ne se sépa- 
reront point des communes où siègent leurs 
fils, leurs frères et leurs protégés : la liaison 
est trop intime, et les intérêts sont communs. - 
Je crois que l’on peut réduire à trois hypo- 
thèses distinctes, toutes les modifications que 
le gouvernement peut éprouver. 

i°. Le roi devient absolu , et le parlement est 
détruit ou n’existe que de nom. 

a°. La royauté est abolie, et le parlement 
gouverne la nation en joignant le pouvoir exé- 
cutif à celui de faire des loix. 

3°. L’Etat devient démocratique par la sup- 
pression de la royauté et de la pairie, et la 
république estgouvernée pardes représentants 
révocables et temporaires. Cette dernière sup- 
position est si peu probable, et un tel gouver- 

a5 ^ 
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nemerit, dont on ne voit le modèle qn’en Amé- 
rique , a si peu d’analogie avec les mœurs, des 
habitudes et les préjugés de notre vieille Eu- 
rope, que je ne m’y arrêterai point : ce seroit 
évidemment un état d'anarchie et de passage. 

Les deux autres suppositions méritent toute 
notre attention ; et d’abord l’autorité royale » 
ne peut-elle pas s’étendre et envahir tous les 
pouvoirs? S’il faut en erpire les clameurs, re- 
nouvelées tous les ans, de ces hommes natu- 
rellement frondeurs et inquiets qui se. fout 
une idée exagérée de la liberté compatible 
avec l’ordre public , toujours prêts à confondre 
les liens nécessaires de la vie civilisée avec les 
en t rayes de la tyrannie, le roi de la Grande- 
Bretagne sera bientôt un prince absolu; son 
pouvoir , disent-ils , s’accroît de jour en jour. 
Les immenses acquisitions que l’Angleterre a 
récemment faites en Asie et en Amérique, ont 
mis à la disposition dé la couronne une mul- 
titude d’emplois honorables et lucratifs qui 
augmentent son influence : même en Europe, 
les emprunts portés à des sommes inouies, les 
taxes multipliées qu’il faut lever pour èn payer 
les intérêts , ont nécessité la création de nou- 
veaux offices recherchés avec avidité. Ajoutez 
les expéditions lointaines, le. prodigieux mou- 
vement de vaisseaux de guerre et de transport 
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qu’elles occasionnent, ces marchés si nom- 
breux de fret, de vivres, d’agrès, d’approvi- 
sionnements de tout genre qui mettent dans 
la dépendance du gouvernement une grande 
partie des négociants, des manufacturiers et 
des capitalistes. D’un autre côté, les craintes 
que les excès de la révolution françoise ont 
inspirées aux propriétaires et à tous les amis 
de l’ordre, les ont disposés à se réunir aux par- 
tisans les plus chauds de l’autorité royale, 
contre ceux qui leur paroissent défendre avec 
trop de zèle les droits du peuple et la cause 
de la liberté , que dans un temps ordinaire 
ils auroient eui- mêmes soutenue. Enfin, les 
alarmes excitées par les menaces d’invasion que- 
la France a renouvelées à plusieurs époques, 
alarmes dont les Anglois ne veulent point con- 
venir, mais qu sans être générales, n’en sont 
pas moins réelles, ont encore contribué à ral- 
lier autour du trône une foule de citoyens 
timides: Si ces faits sont hors de doute, s’ils 
sont de nature à inspirer, aux véritables pa- 
triotes, une juste terreur, que dire de cet 
accroissement énorme des forces de terre et de 
mer qui s’élèvent à plus de trois cent mille 
hommes, et cela dans un pays où l’existence 
d’une armée permanente, ne fut-elle que de 
vingt mille soldats , étoit naguère regardée 
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comme incompatible avec la liberté ? Ce grand 
accroissement de troupes a amené la eonstruc- 
tion des casernes, maintenant très nombreuses, 
et pour lesquelles les Anglois avoient toujours 
témoigné une aversion qui alloit jusqu’à l’hor- 
reur. J’ai souvent entendu dire à des membres 
distingués du parlement , qu’en dépit de la 
Législature on ne les eût pas souffertes il y a 
seulement trente ans, et que le 1 peuple les eût 
démolies , ou plutôt ne les eût pas laissé bâtir. 
Aujourd'hui elles sont tolérées, et l’on en con- 
clut, avec quelque raison, que l’esprit natio- 
nal est changé (i). - • 

Je ne vois rien à répondre à ces faits, dont 
l’opposition ne manque pas de chercher à tirer 
parti, si ce n’est qu’il y a sans doute d’autres 


(1) L’importance que les Anglais attachent à ce que 
les soldats logent chez les citoyens, vient de ce qu’ils 
craignent de les voir former un corps séparé dans l’Etat, 
ayant un esprit différent de celui de la grande fantille. 
Il est curieux de voir F rédéric-le-Grand se conduire de 
même dans des vues tout opposées. Quoiqu’il aimât 
beaucoup à bâtir,, il avoit distribué la nombreuse gar- 
nison de Potsdam chez les bourgeois ; il comptoit don- 
ner ainsi à son peuple le goût et l’esprit militaire. Les 
nations diffèrent tellement entre elles , qu’il seroit pos- 
sible que l’on eût également raison en Angleterre et en 
Prusse. • ’■ ‘ 
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Causes cachées qui agissent en sens contraire ; 
car il est certain que le pouvoir de lçi couronne 
n’augmente point d’une manière sensible , et 
qu’iLest impossible de citer aucune acquisi- 
tion qu’elle ait faite depuis la révolution. Je 
vais en donner une preuve qui dispense dè 
toute autre : la presse est aussi libre qu’elle l’ait 
jamais été en Angleterre; dernièrement encore 
la cour n'a pu réprimer sa licence, dans la scan- 
daleuse affaire du duc d’York, dont les jour* 
naux ont retenti si long-temps. Ce manque de 
respect et même tfégards envers la famille 
royale, prouve évidemment que le pouvoir du 
roi n’est point augmenté. Mais, je dirai pllis, 
la défiance nationale parait accrue; en effet, 
le parlement ne délègue plus une partie de ses 
droits au conseil privé , comme cela s’est en- 
core vu au commencement du siècle dernier, 
' On objectera peut-être que cette espèce de sta- 
gnation de la prérogative royale tient aux cir- 
constances présentes , qu’il en eût été tout 
autrement sous un prince habile et ambitieux. 
Sans doute qu’un roi souvent infirme de corps 
et d’esprit ; triste objet de pitié sur le trône , 
n’étoit point dans une situation à envahir les 
droits que la nation s’est réservés. La régence 
qui le remplacé, gouvernement passager et 
précaire, n’est pas plus, en état que lui de faire 


fy) CIIAPlTJt'E XVI. 

une pareille tentative. Mais, sans nous arrêter* 
à des considérations du moment, disons qti’iî 
existe en Angleterre nu obstacle à l’aggfandis- 
sement de la prérogative royale, indépendant, 
de tous les événements. . . . J . ‘ 

Cette barrière insurmontable est l’institution 
des jurés : elle peut être vicieuse sous quelques 
rapports, comme j’essayerai de le prouver dans 
. la partie de cet ouvrage qui traite des loix et 
•• de la manière de rendre la justice; mais elle 
est la véritable sauve*garde de, la liberté poli-» 
tiqùe des Anglois , ou pour mieux dire de 
toutes leurs libertés : ce n’est pas tant parce 
qué ces juges temporaires et peu nombreux 
:»ont moins susceptibles de corruption et (f en- 
thousiasme que ire le seroieut des juges de 
profession, ou le peuple assemblé, que parce - 
qu’ils connoissent des délits politiques aussi 
1 Men que des délits priVés. Dans les autres -mo- 
narchies, les mesures de police, les ordres 
royaux, les lettres de cachet viennent inter- 
vertir le cours ordinaire de la justice j dès que 
la sûreté de l’Etat ou la dignité du souverain 
paroissent le moins du monde Compromises ; 
les nations y. sont même' tellement habituées, 
qu’elles ne se plaignent que des rigueurs inu- 
tiles, ou lorsqu’un^ administration coupable 
^ se sert de ce moyen pou.r opprimer les citoyens • 
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innocents et paisibles. Les républiques aristo- 
cratiques n’en usoient pas, envers leurs sujets, 
autrement que les princes. Ou sait qu à \ enise 
la haute police étoit entre les mains du conseil 
«les dix, qui, sans publicité, sans plaidoiries 
et sans appel, disposoit despotiquement de la 
vie et de la liberté de tous les habitants. 

C’est donc des îoix de police, premier besoin 
de toute société civilisée , que la plupart des 
gouvernements ont abusé pour étendre leur 
pouvoir, gêner ou détruire la liberté politique. 
L’Angleterre ne fut pas mieux traitée tant qu’il 
y eut des tribunaux uniquement dépendants 
de la couronne, et composés de juges qui pro- 
nonçoient sans l'intervention des jurés. La 
chambre étoiLée, la haute commission, la cour 
ecclésiastique , s’étoient arrogé le droit de con- 
damner à la prison et à des amendes arbitraires 
tous ceux qui refusoient d’obtempérer aux or- 
dres tyranniques du monarque : les membres 
du parlement n’étoient pas eux-mêmes à l’abri 
de ees vexations. Vingt fois on a vu la chambré 
des communes refuser un subside, lé roi pro- 
roger ou dissoudre le parlement , et extorquer 
ensuite, par la crainte qu’inspiroient ses offi - 
ciers de justice ; des taxes excessives et des em- 
prunts forcés. Ce ue fut qicaprès l’abolition 

/le ces tribunaux oppresseurs que 1 Angleterre 
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put se dire véritablement libre. La constitu- 
tion fixée en 1688, laissa bien au conseil privé 
le droit de faire arrêter les personnes suspectes, 
mais avec l’obligation de les traduire devant 
les juges ordinaires, c'est-à-dire, devant des 
jurés; bien plus, le ministre qui a signé le man* . 
dat d’arrêt en est responsable : il peut être pris 
à partie par l’accusé; et si la cause de la déten- 
tion est' jugée insuffisante , ou si la forme est 
illégale , il est condamné à payer d’énormes 
indemnités. Entre plusieurs exemples récents, 
je choisirai le procès du banquier américain 
Sayr, prévenu, pendant la guerre d’Amérique, 
et sur la déposition de ténjoins respectables, 
d’une conspiration tendant à s’assurer de la 
personne du roi. Il fut mis à la tour, et bientôt 
» après relâché faute de preuves. Quoiqu’il ré- 
pondît' avec arrogance , son innocence étoit 
loin detre évidente, et cependant le ministre 
qui l’avoit fait arrêter fut condamné à lui > 
payer plusieurs milliers de guinées en répara- 
tion d’une détention de ■quelques jours (1). 

De tels jugements doivent rendre infiniment 

■ - -- ■ , - - • ■ • 

(1) On a retenu une réponse insolente de ce Sayr : 

« Je sais bien , dit-il, ce qu’un roi peut faire d’un ban- 
« quier, mais je ne sais pas ce qu'un banquier peut faire 
« d’un prince. »• , • . a * 
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circonspects les agents de l’autorité royale : 
l’esprit qui les a dictés subsiste toujours. Sans 
parler de la fameuse conspiration des Hardy 
Horne-Took , et autres démocrates qui avoient 
certainement travaillé à renverser le gouver- 1 
nement et à introduire en Angleterre le sys- 
tème républicain, et qui n’en furent pas moins 
acquittés, le procureur général a encore éeboué 
tout récemmcnt(en 1 8 u) dans une accusation 
qu’il a intentée contre un journaliste fac- 
tieux : ses expressions étoient cependant bien 
claires, et ses intentions coupables. Enfin, 
aujourd’hui même les jurés irlandois acquit- 
tent les catholiques qui se rassemblent en con- 
travention formelle des loix. Lorsque des délits 
réels et constatés échappent au châtiment et 
sont absous par ces juges- citoyens toujours 
disposés à l’indulgence quand il s’agit de pro- 
cès politiques où ils se croyent eux-mêmes 
intéressés, il y auroit de la démence à faire des 
poursuites pour des crimes douteux ou sup- 
posés. La suspension de la loi iïhabeas corpus, 
devenue assez fréquente dans ces temps d'in- 
quiétude, a donné quelque extension au pou- 
voir de l’administration, qui peut arrêter et 
détenir les personnes suspectes sans les ren- 
voyer sur-le-champ devant les tribunaux; mais 
ces détentions ont été, à chaque session , l’objet 
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‘ de discussions et d’enquêtes parlementaires. Jl 
a été reconnu qu’elles étoient commandées par 
la sûreté de l’État, et la nation n’a- pas Cessé 
d’exercer une surveillance très active sur la 

; i , 

gestion d’un pouvoir temporaire, que des-cir- 
çdnstançes irapérieusesTavoient forcé, quoique 
‘à regret, de déléguer au ministère. . .. ^ 
Ori trouvera peut-être que, sans insister 
autant sur la force de la barrière que les attri- 
butions politiques des jurés opposent à- l’ag- 
grandissement de l’autorité royale, je pourrois 
m'en tenir à montrer, dans toute son étendue, 
le pouvoir formidable dû parlement, qui pa- 
rqît si jaloux de ses droits; mais j’avoue que, 
si j’étois anglais, une pareille sauvegarde ne 
me rassureroit pas entièrement. L’histoire de 
ma patrie me donneroit de terribles anxiétés 
-pour l’avenir : je craindrois de voir régner une 
dynastie semblable à .lé maison" de Tudor. Je 
me rappellerais que, sous ces princes, si le 
parlement reyendiquoit quelquefois les droits 
de la nation, il n’avoit pas la force ou le cou- 
rage de se défendre lui-même, et de protéger 
ses membres contre la prison et , les amendes 
arbitraires. Je me rappellerois surtout son 
abjection sous le règne d’Henri VIII, et , ces 
bills d’une impudique bassesse portés, à l’oc- 
çàsion du meurtre juridique d’Anne, de Hou- 


leyn \ ç) :• on croit lire les décrets du sénat 
romain , aussi cruel qu’avili sous les premiers 
Césars. ii - • , ' * ' 

Passons maintenant» la seconde hypothèse; 
examinons si le gouvernement pourroit être 
transformé en une aristocratie pure par le ren- 
versemçntdu trône et la concentration de tous, 
les pouvoirs dans le parlement. Cette suppo- 
sition est repoussée d’avance par l’histoire d’An- 
gletprre. Depuis plus de mille ans, on ne voit 
pas même une tentative die cette espèce, quoi-, 
qu’il y ait eu tan tde troubles et de dissensions, 
et que parmi les princes qui ont porté la cçm- 
ronue, il y ait eu un assez grand nombre de 
tyran» et d’imbécilles faits pourdégoûterde la 
monarchie une nation qui n’auroit point pour 
ce. gouvernement une propension naturelle et 
invincible. Le long parlement, vil instrument 
de Cromwell, n’est pas un exemple à opposer, 
car le protectorat fut un règne absolu ; et le 
tyran, après, avoir détrôné le souverain légi- 
time, ne daigna pas même conserver les formes 
de la liberté. ... 

• : 1 • r r" — 1 — ■ — • — ■- — ■ — : — •?. 

( 1 ) Il étoit statué, par, l'un de ces bills, que toute 
femme qui, après avoir perdu-sa virginité, épouserait 
un roi d'Angleterre, était par (Se seul fait coupable de 
haute trahison , et par conséquent condamnée ài mort 1 
Je ne crois pas que cette loi soit révoquée. ' . - , 
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Cependant, quelque peu vraisemblablè que 
soit une révolution de cette nature, elle est 
possible. On peut supposer qu’il existe en même 
temps un prince violent et fpible, méchant et 
incapable, et dans le parlement des hommes 
énergiques, ambitieux et fiers, qui, après avoir 
•résisté à l’oppression et vaincu le roi,. entre- 
prennent de se partager la royauté. Mais d’abord 
on voit combien de circonstances diverses il 
faut réunir pour donner à cette hypothèse 
quelque air de vraisemblance; et, en admet-: 
tant même ce concours d’>événements, il serott 
impossible qu’un tel gouvernement fût de 
quelque durée. L’exemple des républiques du 
moyen âge, l’exemple plus illustre de' celles. de 
Venise et de Gênes, que nous avons Vues s’en- 
gloutir dans le gouffre de la révolution fran 1 -' 
coise, ne sont point applicables à l’Angleterre. 
La première disparité; c’est que Venise et Gènes 
n’étoient que des cités dominatrices gouver- 
nant despotiquement, compie autrefois Car- 
thage et Romê; des peuples vaincus-et soumis, - 
et qu’on ne sauroit leur comparer la Grande- 
Bretagne , pays vaste , habité par des hommes 
libres, unis par un lien volontaire, et jouis- 
sant tous des mêmes droits. Ensuite, la pairie 
d’Angleterre ne constitue point, comme j’ai 
• déjà eu l’occasion de le remarquer, une classe 
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à part r une noblesse réelle, fondée sur des 
traditions féodales et de grands souvenirs. L’or 
de l’opuletice orne ses livrées plutôVque le bla- 
son de la chevalerie. Toutes ces familles non* 
velles, que la richesse seule a conduites aux 
honneurs, excitent plutôt l’envie que le respect; 
d’ailleurs, elles né sauroiènt être unies entre 
elles comme le patriciat d’une cité qui, même 
au moyen d’alliances souvent répétées, ne for- 
moit, pour ainsi dire, qu’une seule famille. , 

Mais, sans chercher d’au très causes de destruc- 
tion , uh tel gouvernement seroit bientôt sa- 
crifié à la sûreté extérieure de l’Etat. La crainte 
d’une invasion, ou même celle de l’interven- 
tion dangereusement officieuse d’un voisin 
puissant, feroit concentrer les pouvoirs et ré- 
tablir la raonafchie. Tant que Rome fut pauvre 
• et frugale, elle eut, au moment du danger, des 
dictateurs temporaires ; Rome opulente et cor- 
rompue se sôujnit à des empereurs héréditaires. 

Cessons donc de nous occuper d’un change- v 

ment si invraisemblable. ■ < • 

L’établissement d’une république démocra- 
tique seroit encore pins chimérique : à tous 
les inconvénients que je viens de décrire, se 
joindroient les commotions populaires et tous < • 
les désordres qu’une distribution aussi inégale ’ •* • 
des richesses entraîne nécessairement. Lorsque 

’ / •/* . • 1 . , . \ 
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, Ion proscrit toute distinction de rangs, on 
ébranle du même coup les droits de propriété. 
Cette égalité parfaite , cette fraternité légale 
entre l’opulence et la misère ne sauroient sub- 
' sister ; elles choquent et alarment les riches , 
et ne paroît qu’une dérision aux pauvres, jùs- 
qua ce qu’elles leur servent de prétexte pour 
s'emparer du bien d’autrui. Nous le savons, 
par une triste expérience, les rangs et les classes 
'sont aussi nécessaires pour maintenir l’ordre 
dans une société civilisée, que lés fossés et les- 
murs pour protéger nos champs et nos jardiné- 
L’anarchie hideuse * ce fléau factice, plus fu- 
neste que tous ceux de la nature , ravagèrent 
cette contrée si florissante, et ce seroit peut- 
être le seul moment où l’on pou rrqit en’ entre- 
prendre la conquête avec quelque apparence 
'de succès. ' 

\ J’ai examiné successivement les principales 
modifications que pourroit éprouver, le gou- 
vernement qui régit l’Angleterre: je trouvé 
bien peu probable qu’aucune dîellés se réalise; 
cependant cette constitution n’est point à l’abri 
des ravages du temps qui mine tout, et des 
secousses extraordinaires qui ébranlent les in- 
stitutions lesmieux affermies, aussi bien que 
les monuments les plus solides; mais comme 
ceux-ci résistent eji raison de la forcedu ciment 
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qrti xinit leurs. diverses parties, et que lorsqu’il 
est parfait, il en forme une masse presque in- 
destructible; de même, en politique, c’est par 
le degré de liaison des différents corps qui 
composent un gouvernement, que l’on peut 
juger de sa stabilité. 

SI l’on considère la constitution angloise sous 
ce rapport ,. le trait qui frappe d’abord, parce, 
qu’il forme un contraste avec la sécheresse, je 
dirais presque la rudesse habituelle de ce peu- 
ple, c’est courtoisie que toutes les branches 
dè la législature observent dans leurs relations 
mutuelles. . Tant d’égards et de politesse res- 
semblent plutôt aux formes cérémonieuses des 
habitants du Midi, qu’aux manières tranchantes 
et peu ac cor tes des hommes du Nord. 

Le roi est toujours supplié humblement par 
ses: respectueux sujets ; tel est le protocole des 
adresses dans les deux chambres. Lorsqu’un 
bill n’a point l’assentiment du roi, il ne le 
réfuse point d’une manière dure et absolue. 
Le roi s’avisera est la formule usitée ; elle n’est 
impérative que lorsqu’il consent; il dit alors, 
et il le peut sans blesser personne : Le roi le 
veut, ajoutant même, lorsque le bill ordonne 
la levée d’un subside, et remercie ses fidèles 
sujets. De leur côté, les deux chambres usent 
entre elles de beaucoup de ménagénrents. Lors- 
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qu’elles jugent à propos de rejeter les bilU 
qu'elles s’envoient réciproquement , elles ie 
font sans donner aucune marque d’improba- 
tion ; quelquefois on se contente d’ajourner la 
question à une séance plus éloignée que le 
terme présumé de la session. Au reste, le refus 
n'est jamais motivé; il n’est pas même notifié 
à l’autre chambre, afin d'éviter tout sujet d'ai- 
greur ou de discorde. C’est dans la même in- 
tention que l’on a réservé, dans les bâtiments 
où se tiennent les séances du parlement, une 
salle nommée la chambre peinte, où les dépu- 
tés des lords et des communes ont des confé- 
rences amicales lorsqu'il s'agit de s’entendre • 
sur des amendements. Je suis loin de : regarder 
cotte déférenceet ces égards réciproques coin me 
une vaine affaire d’étiquette; je pense, au con- 
traire, qu’ils produisent sur la machine poli- 
tique autant d’effet que ces matières onc- 
tueuses employées par les mécaniciens pour 
diminuer les frottements qui finissent par user 
les meilleurs engrenages. 

Il est encore une autre coutume qui sert bien 
puissamment à maintenir l'harmonie entre les 
différents pouvoirs; c’est l’usage qui a prévalu 
depuis la révolution de nommer à des places 
dans la chambre des communes, non-seulement 
les parents, mais même les fils aînés des pairs. 
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Il en résulte une union intime et indissoluble 
entre les deux branches de la législature. Com- 
ment les lords pourroient- ils montrer une 
hauteur méprisante envers une chambre où 
siègent leurs enfants , et comment les com- 
munes seroient-elles humiliées de la déférence 
respectueuse que leur prescrit la constitution, 
lorsqu’elles voyent dans leur sein les membres 
des familles titrées, et que la porte de la cham- 
bre haute leur est constamment ouverte ? Con- 
venons cependant que ce mélange si complet 
de citoyens de toutes les classes, de militaires, 
de gens de cour et de robe , de négociants et 
de propriétaires, n’étoit possible qu’en Angle- 
terre, seul pays où les traces même de la féoda- 
lité et de la noblesse chevaleresque ont entiè- 
rement disparu. Partout ailleurs, en dépit de 
la philosophie et même des révolutions, la dis- 
tinction de noble et de roturier, c’est-à-dire, 
de fils de vainqueur et de vaincu, subsiste dans 
l’opinion si ce h’est dans la loi. 

pn doit aussi compter, parmi les causes de 
la stabilité, la présence des ministres dans les 
deux chambres. Il résulte de cette coutume 
deux grands avantages ; l’un , c’est que les in- 
trigues de cour, ou la faveur aveugle d’un 
prince inexpérimenté, ne peuvent point porter 
à la tête de l’administration un homme sans 

aG 
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talent , parce que son incapacité soroit tournée 
en ridicule dans une assemblée publique, et 
qu’il seroit bientôt forcé de quitter la place ; 
l’autre, c’est qu’un ministre présent peut seul 
résister à une opposition habile et systémati- 
que, qui, par la publicité de ses attaques, au- 
rait trop d’avantages si la défense n’étoit pas 
mise sous les yeux de la nation en même temps 
que l’accusation. Que si le parlement, égaré par 
des factieux, en vouloit à la royauté même, le 
roi, qui peut à chaque instant le dissoudre, en 
appelle à la masse du peuple , et sauve l’Etat 
par cela seul qu’il éloigne le danger. 

On trouvera encore une assurance de tran- 
quillité dans cette partie de la prérogative du 
rai qui le constitue chef suprême de l’église 
anglicane; car, malgré le progrès des lumières 
qui a détruit les superstitions les plus gros- 
sières , les idées religieuses seraient comme 
autrefois susceptibles de produire de grandes 
agitations et des troubles politiques. Il ne se 
passe guère d’années où l’Angleterre ne voye 
éclore quelque secte nouvelle dont la folie n’ar- 
rête point le succès : elles pourraient compro- 
mettre la tranquillité publique en cherchant 
à envahir les droits de l'église établie, si la 
constitution n’avoit confié au monarque le 
pouvoir de régler le culte et de fixer le dogme. 
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Mais ce qui me paroît assurer plus que toute 
autre chose la durée du gouvernement qui 
régit l’Angleterre, c’est que l’homme le plus 
médiocre (et dans toutes les familles ce sont 
les plus nombreux) peut y tenir les rênes de 
l’Etat. Il n’est pas nécessaire , comme dans les 
autres monarchies, même dans celles qui ont 
le plus de force et de vie , que de temps en 
temps la main puissante d’un grand homme 
remonte le ressort et répare la machine. Que 
seroit devenue, sans Henri IV, la France dé- 
chirée par la ligue? Des seigneurs factieux 
auroient recommencé l’anarchie féodale, ét plu- 
sieurs de nos provinces seroient devenues la 
proie de l’étranger. Il fallut encore , sous 
Louis XIII, un grand ministre pour compri- 
mer les restes des factions et préparer la gloire 
du règne suivant. Presque tous les autres Etats 
de l'Europe ont eu chacun leur grand homme 
par siècle. L’Angleterre seule , depuis le prince 
d’Orange, n’a eu que des princes excessivement 
médiocres et pas un grand ministre, si ce n’est 
lord Chatham ; car pour son fils, M. Pitt , je me 
Téserve de prouver quelque jour, tout en ren- 
dant justice à ses talents en finance, combien 
sa politique fut foible et borpée. La démence 
de Georges III , qui remonte à .plus de vingt- 
cinq ans, <et qui depuis quelques années est 
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presque continuelle, est une terrible épreuve ; 
elle prouve mieux que tous les raisonnements 
la solidité de cette monarchie. C’est qu’un roi, 
en Angleterre , est pour ainsi dire un être 
moral, tant ses actions sont rendues indiffé- 
rentes par la force des loix; et cependant la 
. justice se rend en son nom; l’armée, la flotte, 
le trésor, semblent lui appartenir; mais si par 
sa situation élevée il domine tout l’empire, le 
respect qu’on lui rend s’adresse bien plus à la 
royauté qu’à la personne royale : ainsi , lors- 
qu’un ballon plane sur nos têtes, ce n’est pas 
le voyageur aérien , c’est l’invention que l’ofi 
admire. 

On croit avoir répondu à toutes ces raisons 
en faveur de la stabilité de la constitution an- 
gloise, en objectant la corruption excessive et 
notoire de la plupart des membres du parle- 
ment. On se persuade que ces âmes vénales sont 
toujours’ prêtes à vendre la liberté de leur 
patrie au prince qui voudra l’acheter. Rien 
n’est plus faux ; cette erreur vient de ce que 
l’on confond la corruption avec la vénalité. De 
ces deux vices, le dernier connoît des' limites, 
et un usage général peut, jusqu’à un certain 
point, l’excuser; tandis que la corruption an- 
nonce le cômble de la dépravation et la plus 
profonde inâmoralité. J)ans ce sens, il est vrai 
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de dire que la corruption est aussi rare eu 
Angleterre que dans les autres monarchies où 
l’on rencontre aussi quelquefois des ministres 
et des agents infidèles qui trahissent, pour de 
l’or, les intérêts de leurs maîtres; mais en re- 
vanche la vénalité, qui consiste à vendre sa 
voix contre l'espoir de places lucratives, de pen- 
sions et de titres lorsqu’il s’agit de soutenir un 
ministre ou de chercher à le supplanter, y est 
très commune, ou plutôt presque universelle. 
Ce trafic politique, désavoué parla délicatesse, 
est aujourd'hui tellement autorisé par l’usage, 
qu’il semble licite, et que les membres dû par- 
lement exploitent leurs places avec aussi peu 
de scrupule que leurs terres. Cependant, de ce 
que les sénateurs anglois n’ont point pour les 
richesses ce noble mépris que montroient les 
premiers Romains, il ne s'ensuit pas qu’on 
puisse leur reprocher la bassesse de ces patri- 
ciens vils et corrompus qui , du temps de Ti- 
bère et de ses successeurs, baisoient si lâche- 
ment leurs fers. Pour vous en convaincre, au 
lieu de ces motions indifférentes à la consti- 
tution, et qui n’intéressent point la sûreté de 
l'Etat , proposez-leur de restreindre la liberté 
de la presse , de détruire ou seulement de mo- 
difier l'institution des jurés, d’ôter à la nation 
le droit d'accorder, et par conséquent de refu- 
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ser l'impôt; vous offririez en vain tous les 
trésors du Pérou ou de l’Inde, ils ne feroient 
point passer de pareilles propositions ; les me- 
naces ne seroient pas moins inutiles : ces hom- 
mes qui se- sont montrés si faciles, et que vous 
avez jugés si corrompus, défendraient au péril 
de la vie la liberté de leur patrie. Vous me 
direz peut-être que ceci n’est qu’une assertion ; 
mais si elle n’étoit pas fondée, n’auroit-on pas 
fait au moins une tentative en faveur du pou- 
voir absolu? Pour juger du caractère d’une 
nation , il n’est point de plus sûr moyen que 
d’examiner quel est le genre de reproche que 
l’on y redoute le plus. On sait qu’en France 
c’est l’accusation de poltronerie : voilà le plus 
sanglant outrage; ailleurs ce serait l’impiété. 
Mais si vous voulez exciter au plus haut degré 
la fureur d’un anglois, dites qu’il a lame ser- 
vile. C’est que la liberté en Angleterre est le 
vrai point d’honneur; aussi n'est-il pas dou- 
teux que, dans une assemblée angloise , tout, 
attentat contre elle ne fût repoussé avec autant 
d’indignation que le serait une capitulation 
honteuse par la garnison françoise d’une place 
assiégée. 

On doit ajouter aux différentes causes qui 
paraissent assurer pour long-temps la durée 
de la constitution angloise, que l’instruction 
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est généralement répandue dans cette isle ,; et 
que le progrès des lumières a suivi d’un pas 
égal l'accroissement du commerce et le déve- 
loppement de l’industrie. 

Mais avant d’aller plus loin, je crois devoir 
réfuter une erreur trop commune. On regarde 
d’ordinaire comme une suite inévitable des 
richesses, le luxe, la corruption , la bassesse , et 
l’esclavage qui marche à sa suite, enfin tous 
les vices qui dégradent l’humanité ; mais l'or 
n’engendre point essentiellement la corrup- 
tion ; la vérité est que son action sur le carac- 
tère des peuples varie suivant les circonstances. 
Lorsqu’il est le prix du travail , il n’agit pas 
de même que quand il est le fruit des con- 
quêtes. Ce même or qui. amollit le guerrier 
excite l’activité du négociant, car il ne voit 
dans les richesses acquises que le moyen et 
l’espoir d’en acquérir de nouvelles ; et il prise 
d’autant plus la liberté, que les ■ possessions 
qu’elle lui garantit deviennent plus i m por- 
tail tes. I,e guerrier, au contraire, prodigue les 
trésors de la victoire dans l’oisiveté qui la suit; 
et bientôt après avoir exposé sa vie pour la 
gloire, il donne sa liberté pour les jouissances 
d’un luxe que le repos et l’habitude lui rendent 
nécessaires. C’est ainsi que les Romains et les 
soldats d’Alexandre sont devenus esclaves, tan- 
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dis que les républiques commerçantes, Car- 
thage, Tyr, Venise, la Hollande, jusqu’au der- 
nier moment de leur existence, ont adoré la 
liberté. Oui, l’Histoire et l’observation nous 
montrent partout comme conséquences des 
progrès des lumières et de la civilisation , ou 
des institutions libres, ou du moins ces mœurs 
douces et humaines qui, indépendamment des 
institutions, et même en dépit d’elles , garan- 
tissent à l’homme sa propriété et sa vie. Voyez 
quelles sont en Europe les contrées où régnent 
l’ignorance et l’esclavage , n’est-ce pas la Russie 
encore sauvage, la Turquie barbare, et la Po- 
logne déchirée par tant de divisions ? Dans la 
France plus éclairée , long temps avant la révo- 
lution , la douceur des mœurs suppléoit aux 
vices de la constitution. On étoit libre de fait, 
si on ne l’étoit de droit. Il en étoit de même 
dans l’Italie moderne, et surtout à Rome, le 
foyer des lumières et le centre des arts. C’est là 
qu’une foule d’Anglois hérétiques jouissoient, 
sous un climat plus heureux, de toute la li- 
berté de leur patrie, et cela en présence de 
cette inquisition jadis si redoutée, mais deve- 
nue impuissante depuis que la renaissance des 
lettres eut assuré le triomphe d’une tolérance 
véritablement chrétienne sur le zèle fanatique 
des temps de barbarie. 
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Le sujet que je traite est loin d’être épuisé, 
mais une réflexion m’arrête. Les conjectures 
les plus plausibles ne sont pas seulement incer- 
taines, elles sont devenues presque ridicules, 
tant la fortune s’est plu de nos jours à déjouer 
la vraisemblance. L’empire du possible semble 
avoir reculé ses bornes; et ce qui auroit passé 
naguère pour le rêve du délire , est devenu 
réalité. Il 11’est point de combinaisons fantas- 
tiques que l’on ne puisse appuyer par des 
exemples en réponse aux plus solides raisonne- 
ments. Si j’annonçois qu’un roi d’Angleterre, 
pressé par une armée envahissante, pourroit 
bien s’enfuir sur ses vaisseaux pour aller régner 
en Asie, je n’aurois pas besoin de rappeler le 
projet des llollandois qui , serrés de près par 
Louis XIV, songèrent à s’embarquer pour Ba- 
tavia; je citerois l’exemple du prince du Brésil 
abandonnant l’Europe et traversant l’Atlan- 
tique pour régner en personne sur le pays dont 
il porte le nom. S’il étoit cependant permis de 
hasarder une conjecture, j’annoncerois, comme 
une chose probable, que les commotions qui 
pourront un jour ébranler ou détruire la con- 
stitution angloise, proviendront de causes ex- 
traordinaires et d’événements tout-à-fait inat- 
tendus : les mouvements populaires, si fré-, 
que.nts en Angleterre et si dangereux partout 
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ailleurs, ne sont point à craindre pour elle. 
On pourrait même comparer cette agitation 
naturelle à tous les gouvernements libres, à 
celle que produisent les vents salutaires qui , 
dans les contrées tempérées , entretiennent la 
santé des peuples en nettoyant l’atmosphère; 
mais comme on voit dans la zone torride, ces 
mêmes vents déchaînés devenir des ouragans 
destructeurs, on peut supposer qu’une cause 
pareille produit de semblables effets sur le tem- 
pérament des peuples du Midi, quelle rend 
chez eux les grandes assemblées trop orageuses; 
quelle les oblige, pour se soustraire aux tour- 
mentes révolutionnaires, le pire de tous les 
maux , de se soumettre à un gouvernement 
énergique et concentré ; d’où il résulte que chez 
eux la liberté individuelle ne saurait avoir 
d’autres garants que la force de l’opinion pu- 
blique et la douceur des mœurs. 
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membres du parlement Limites de la corruption ; 
elle s’arrête toutes les fois qu’il s’agit de la liberté 
individuelle et de l’égalité des droits. Causes de la 
richesse des Anglois. Jls en doivent les commence- 
ments à leur industrie et à leur activité ; mais le pro- 
digieux accroissement de leur opulence et de leur 
pouvoir provient de nos fautes. Preuves historiques. 
Prédilection des Anglois pour la marine. La liberté 
de la presse nuit au secret de leurs expéditions. La 
forme de leur constitution s’oppose au grand dévelop- 
pement de leurs forces de terre, mais elle est favo- 
rable au commerce et à la liberté. 
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Conjectures sur la durée probable de la constitution 
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port de la stabilité. L’accroissement du pouvoir de la 
couronne n’est qu’apparent La liberté de la presse 
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fois les accusations injustes et le choix d’agents inca- 
pables. La constitution angloise ne paroît donc avoir 
«•à redouter que ces coups inattendus de la fortune 
que la prudence humaine ne sauroit prévenir. 
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